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LE COMMERCE
ET

LE GOUVERNEMENT,
Conjidéris relativement Vun à Vautre,

OBJET DE CET OUVRAGE.

HAQUE Science demande une

Langue particulière
,

parce que

chaque Science a des idées qui lui

font propres. Il femble qu^on de-

vroit commencer par faire cette

Langue : mais on commence par

parler & par écrire , & la Langue

refte à faire. Voilà où en eft la

Science économique^ dont l'objet
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efl celui de cet Ouvrage même.

C'eft , entr'autres chofes , à quoi i

on fe propofe de fuppléer.

Cet Ouvrage a trois Parties.

Dans la première
,
je donne, fur

le Commerce. , des notions élé-

mentaires , que je détermine d'a-

près des fuppofitions ; & je dé-

veloppe les principes de la Science

.économique. Dans la féconde
, je

fais d'autres fuppofitions pour ju-

ger de l'influence que le Com-
merce & le Gouvernement doi-

vent avoir l'un fur l'autre. Dans

la troifîéme
,
je les confidere tous

deux d'après les faits , afin de m'ap-

puyer fur l'expérience autant que

fur le raifonnement.

Je dirai fouvent des chofes fort

communes. Mais s'il étoit nécef-

iaire de les remarquer pour par-
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ier fur d'autres avec plus de pré-

cifîon
,
je ne devois pas avoir honte

de les dire. Les génies qui ne di-

fent que des chofes neuves , s'il

y a de tels génies , ne doivent

pas écrire pour rinftrufïion. Le

grand point eft de fe faire enten-

dre , & je ne deiîre que de faire

un Ouvrage utile.

PREMIERE PARTIE. .

Notions élimentalres fur le Commerce ,

diterminêes cTaprès des fuppojidons :

ou Principes de la Science économique»

C HAPÏTRE PREMIER.
Fondement de la valeur des chofes*

^Supposons une petite Peuplade , comment
f 11-' on juge de

qui vient de s'établir, qui a fait fa pre- c^è'Sfur-
. f * o ' I ' r \ I abondance

,

fîuere récolte , oc qui , étant iloiee , & de u di^
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me peut fubfifter que du produit des

champs qu'elle cultive.

Suppofons encore qu'après avoir

prélevé le bled nécefTaire pour enfe-

mencer les terres , il lui en refte cent

jnuids ; & qu'avec cette quantité , elle

peut attendre une féconde récolte fans

craindre de manquer.

Pour que , fuivant notre fuppofition

,

cette quantité lui ôte toute crainte de

manquer , il faut qu'elle foit fufîifante

non-feulement à fes befoins , il faut

qu'elle le foit encore à {es craintes.

Or, ç'efl ce qui ne peut fe rencontrer

que dans une certaine abondance. En

effet, quand on juge d'après {es crain-

tes 5 ce qui ne fufîiroit qu'à la rigueur,

ne fuffit pas ; 6c on croit ne trouver

ce qui fufHt
,
que dans ce qui abonde

jufqu'à un certain point.

La quantité qui refle à notre Peu-

plade , femences prélevées , fait donc,

pour cette année , ce qu'on nomme
abondance. Par conféquent ^ fi elle a
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quelques tnuids de plus , elle fera dans

la furabondance ; &c elle fera dans là

difette , û elle en a quelques-uns de

moins.

Si un peuple pouvoit juger , avec pré-

cifion, du rapport oii efl la quantité

xie bled qu'il a , avec la quantité qu'il

faut à fa confommation , ce rapport

connu lui feroit toujours connoître ,

avec la même précifion, s'il eil dans

l'abondance ^ dans la furabondance , ou

dans la difette.

- Mais il ne peut pas juger, avec pré-

•ciiion 5 de ce rapport : car il n'a au-

'Cun moyen pour s'ailurer exaftement

,

-ïli de la quantité de bled qu'il a , ni

de la quantité qu'il en confomimera. Il

'le peut d'autant moins
, qu'il ne fçau-

: roit le garder fans déchet , Se que la

: quantité précife de ce déchet efl de na-

ture à ne pouvoir être prévue. S'il en

iuge donc, ce n'eil qu'à peu-près, 6c

£ir. l'expérience de pluiieurs années.

.Cependant ; de quelque manière qu'il

A ij
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en juge , il efl toujours vrai de dire

qu'il fe croit dans l'abondance , lorf-

qu'il penfe avoir une quantité de bled

liirîifante pour écarter toute crainte

d'en manquer ; qu'il fe croit dans la fura-

bondance , lorfqu'il penfe en a^oirune

quantité plus que fuffifante à toutes (es

craintes; & qu'il fe croit dansladifette,

lorfqu'il penfe n'en avoir qu'une quan-

tité qui ne fuffit pas pour les difîiper.

C'eil donc dans l'opinion qu'on a

des quantités
,

plutôt que dans les

quantités mêmes
, que fe trouvent l'a-

bondance 5 la furabondance , ou la di-

fette : mais elles ne fe trouvent dans

l'opinion , que parce qu'elles font fup-

pofées dans les quantités.

surabon- Si , au lieu de cent muids , notre Peu-
dantinuTiîî

fdrabon- plade , Icmences prélevées , en a deux
daat utile. . - . -

cens , elle en aura cent qui lui leront

inutiles pour fa confommation d'une

récolte à l'autre ; & fi elle ne prend

aucune précaution pour conferver ce

bled furabondant , il s'échauffera-, il
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.

fe corrompra , & ce qui en reliera ^

ne fera d'aucun ufage pour les années

iuivantes.

Pluiieurs années confécutives d'une

grande récolte ne feroient donc qu'em-

barraffer la Peuplade d'une furabon-

dance inutile , &: il arriveroit bientôt

qu'on enfemenceroit moins de terres.

Mais les récoltes
, qui ne fufïifent pas

aux befoins de la Peuplade , feront

fentir la nécelîité de conferver du bled

,

lorfqu il y en aura de furabondant. On
en cherchera donc les moyens , &c

quand on les aura trouvés , le bled

inutile dans les années de farabondance,

deviendra utile dans les années de di-

fette. Les cent muids que la Peuplade

n'a pas confommés , Se qu'elle a fçu

conferver , fuppléeront à ce qui lui

manquera pendant pluiieurs années
,

où il ne reftera, pour fa confomma-

-tion 5 femences prélevées
,
que foixante

ou quatre-vingt muids.

Il n'y aura donc plus proprement de

A iij



feled furabondant 5 lorfqn'on fçaiira le

conferver ; puifqiie celui qui ne fe con-

fommera pas dans une année
,
pourra

fe confommer dans une autre.

Si notre Peuplade étoit environnée

d'autres Peuplades , agricoles comme
elle 5 elle n'auroit pas le même befoin de

conferver du bled dans des greniers ;

parce qu'en donnant le furabondant

qu'elle auroit dans quelque autre den-

rée , elle pourroit fe procurer le bled

qui feroit furabondant chez une autre

Peuplade. Mais nous l'avons fuppofée

tout-à-fait îfolée.

Befoinsna- Nous avons dcux fortes de befoins.
turels & hs-
frins fâûi- Les ^ins font une fuite de notre con-

formation : nous fommes conformés

pour avoir befoin de nourriture , ou

pour ne pouvoir pas vivre fans alimens.

Les autres font une fuite de nos ha-

bitudes. Telle chofe dont nous pour-

rions nous pafTer
,
parce que notre con-

fonnation ne nous en fait pas un befoin
5,

nous devient néceffaire par l'ufage, ÔC
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quelquefois auili néceffaire que il nous

étions conformés pour en avoir befoin.

J'appelle naturels les befoins qui font

une fuite de notre conformation , Ôc

factïus les befoins que nous devons à

l'habitude contractée par l'ufage des

chofes.

'{Jnt horde errante vit des fruits que

la terre produit naturellement , du poif-

fon qu'elle pêche , des bêtes qu'elle

tue à la chafîe ; & lorfque le lieu qu'elle

parcourt ne fournit plus à fa fubiif-

tance , elle palTe ailleurs. Nous ne

voyons , dans ce genre de vie
, que des

befoins purement naturels.

Notre Peuplade ne peut plus errer.'

Elle s'eft fait un befoin de vivre dans

le lieu qu'elle a choili ; elle s'en fait un

de l'abondance qu'elle trouve dans les

champs qu'elle cultive , & de la bonté

des fruits qu'elle doit à fon travaîL

Elle ne fe contente pas d'aller à la

chaiTe des animaux c[ui peuvent fervir

à fa nourriture ôc à fon vêtement , elle

A iv
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en élevé , Sz elle tâche de les multi-

plier aiTez pour fa confommation.

Voilà un genre de vie où nous re-

marquons des befoins factices , c'eft-

à-dire , des befôins qui naiffent de l'ha-

bitude que nous nous fommes faite de

fatisfaire aux befoins naturels par des

moyens choiiis.

On voit que ces' premiers befoins

fadîces s'écartent des naturels , le moins

qu'il eu poiîible. Mais on prévoit auffi

qu'il s'en formera d'autres ,
qui s'en

écarteront toujours de plus en plus.

C'eil ce qui arrivera , lorfque notre

Peuplade , ayant fait des progrès dans

les Arts , voudra fatisfaire à {qs befoins

naturels par des moyens plus multi-

pliés &c plus recherchés. Il viendra

même un tems oii les befoins faâ:ices

,

à force de s'écarter de la nature , fini-

ront Dar la chans^er totalement . &c

par la corrompre.

Les premiers befoins que fe fait

notre Peuplade ^ font de l'eifence de
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Tordre fociaî ,

qui cefîeroit , ii ces be-

foins ceffoient eux-mêmes. On eu donc

fondé à les regarder comme naturels.

Car s'ils ne le font pas au Sauvage

errant , ils le deviennent à l'homme en

fociété , auquel ils font abfolument né-

ceffaires. C'eft pourquoi je nomm^erai

déformais naturels , non-feulement les

befoins qui font une fuite de notre

conformation , mais encore ceux qui

font une fuite de la conftitution des

fociétés civiles ; & j'entendrai par j^c-

tices 5 ceux qui ne font pas effentiels

à l'ordre fociaî , & fans lefquels , par

conféquent , les fociétés civiles pour-

foient fubfifler.

On dit qu'une cbofe eu utile , lorf- La valeur
des chofes

qu'elle fert à quelques-uns de nos be- ^^^^ i/ur""ïd-

foins ; & qu'elle eft inutile , lorfqu'elle befo'in" qui

f \ . nous en a-

ne iert a aucun , ou que nous nen pou- vons , ou
^ ^ * luT l'ufage

vons rien faire. Son utilité eil donc ^ouvons"^

fondée fur le befoin que nous en avons.

D'après cette utilité , nous l'eflimons

plus ou moins j c'eft-à-dire , que nous
A Y
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jugeons qu'elle efl plus ou moins pro-

pre aux ufages auxquels nous voulons

l'employer. Or , cette eilime eil ce que

nous appelions valeur.Dire qu'une chofe

vaut 5 c'eft dire qu'elle eil , ou que nous

l'eilimons bonne à quelque ufage.

La valeur des chofes eu donc fon-

dée ilir leur utilité , ou , ce qui revient

au même , fur le befoin que nous en

avons, ou 5 ce qui revient encore au

même , fur l'ufage que nous en pou-

vons faire.

A meftire que notre Peuplade fe fera

de nouveaux befoins , elle apprendra

à employer à (es ufages des chofes

dont auparavant elle ne faifoit rien.

Elle donnera donc , dans un tems ,

de la valeur à des chofes auxquelles ,

dans un autre , elle n^en donnoit pas.

Elles ©fit Dans l'abondance , on fent moins
plus de va- i -, r • 9 • ^
leur dans la le beioin , parce qu on ne cramt pas
rareté , & ^ .

Sïr.daïcï. ^^ m.anquer. Par une raifon contraire ,

on le {ent davantage dans la rareté 6c

dans la difette.
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Or 5
pinfque la valeur des cliofes eu.

fondée fur le befoin , il ell naturel qu'un

befoin plus fenti donne aux chofes une

plus grande valeur , & qu'un befoin

moins fenti leur en donne une moin-

dre. La valeur des chofes croît donc

dans la rareté , & diminue dans l'abon-

dance.

Elle peut même^ dans l'abondance,

diminuer au point de devenir nulle.

Un furabondant
,
par exemple , fera

fans valeur , toutes les fois qu'on n'en

pourra faire aucun ufage
,
puifqu'alors

il fera tout-à-fait inutile.

Tel feroit un furabondant en bled

,

il on le confidéroit par rapport à l'an-

née dans laquelle il ne fait pas partie

de la quantité néceffaire à la confom-

mation. Mais fi on le confidere par

rapport aux années fuivantes , où la

récolte pourroit ne pas fuffire , il aura

une valeur ^ parce qu'on juge qu'il

pourra faire partie de la quantité né-

ceffaire au befoin qu'on en aura.

Avj



Ce befoin eu éloigné. Par cette rai-

fon. il ne donne pas à une chofe la

même valeur
,
qu'un befoin préfent.

Celui-ci fait fentir qu'aûuellement la

chofe efl abfolumentnécefTaire , & l'au-

tre fait feulement juger qu'elle pourra

le devenir. On fe flatte qu'elle ne le

deviendra pas ; & , dans cette pré-

vention , comme on eft porté à ne pas

prévoir le befoin, on l'efl aulîi à don-

ner moins de valeur à la chofe.

Ce plus eu Le plus ou moins de valeur , l'utilité
Sîioins de va- ,

^ ^ ^ . r \ /

leur dépend ctaot la même , leroit umquement ronde
principale- ^ ^

^Sltlmê fnr le degré de rareté bu d'abondance ^

dsiïiirTrîe! û çc degré pouvoit toujours être connu
té ou de leur '

r ' t* o i • t
abondance, avec preciîion ; . & alors on auroit la

vraie valeur de chaque chofe.

Mais ce degré ne fçauroit jamais être

connu. C'eil donc principalement dans

ropinion que nous en avons
, qu'efl

fondé le plus ou moins de valeur.

En fuppofanî qu'il mianque un dixième

du bled nécelTaire à la confomimation de

notre Peuplade , les neufdixièmes n'au-
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roient que la valeur de dix , û on zp^

précioit bien la difette , &C fi on voyoit

avec certitude qu'elle n'eil réellement

que d'un dixième.

C'efl ce qu'on ne fait pas. Comme
on fe flatte dans l'abondance , on craint

dans la difette. Au lieu d'un dixième

qui manque , on juge qu'il en manque

deux, trois , ou davantage. On fe croit

au moment où le bled manquera tout-

à-fait ; &: la difette d'un dixiém.e pro-

duira la même terreur
,

que £i elle

étoit d'un tiers ou de la moitié.

Dès qu'une fois l'opinion a exagéré

la difette , il eft naturel que ceux qui

ont du bled , fongent à le conferver

pour eux ; dans la crainte d'en man-

quer , ils en mettront en réferve plus

qu'il ne leur en faut. Il arrivera donc

que la difette fera réellement du toiit,

ou à peu-près, pour une partie de la

Peuplade. Dans cet état dçs chofes

,

il eft évident que la valeur du bled

croîtra , à proportion que l'opinioa

exagérera la difette,
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Si la valeur des choies eÛ fondée

fur leur utilité, leur plus ou moins

de valeur eil donc fondé , l'utilité

reilant la même , fur leur rareté ou

fur leur abondance , ou plutôt fur l'o-

pinion que nous avons de leur rareté

& de leur abondance.

Je dis l'utilité rcjiant la même ^ parce

qu'on fent aifez , qu'en les fuppo-

fant également rares ou également

abondantes 5 on leur juge plus ou

moins de valeur , fuivant qu'on les juge

plus ou moins utiles.

Quelque l\ j 3. des cHofes quî foHt fi com-
abondanie

, ,, , -^ .

lhoS'''eiT
i^^î'"^^s

5
que quoique tres-neceuaires ^

feurVûe^iiê cllcs paroiiTeut n'avoir point de va-

leur. Telle ell l'eau ; elle fe trouve

par-tout 9 dit-on , il nm coûte rien

pour fc la procurer ; & la valeur quelle

peut obtenir par le tranfport y nejl pas

une valeur à elle ; ce nejî quune va-

leur de frais de voiture.

Il feroit bien étonnant qu'on payât

des frais de voiture pour fe procurer

une çhofe qui ne vaudroit rien.
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Une chofe n'a pas une valeur ^

parce qu'elle coûte , comme on le

fuppofe; mais elle coûte, parce qu'elle

a une valeur.

Je dis donc que , même fur les bords

d'un fleuve , l'eau a une valeur , mais

la plus petite poinble
, parce qu'elle y

eil infiniment furabondante à nos be-

foins. Dans un lieu aride , au contraire

,

elle a une grande valeur ; & on l'ef-

time en raifon de l'éloignement & de

la difficulté de s'en procurer. En pa-

reil cas un Voyageur altéré donneroit

cent louis d'un verre d'eau , & ce

verre d'eau vaudroit cent louis. Car

la valeur eil moins dans la chofe aue

dans l'eilime que nous en faifons , &
cette eflime efl relative à notre be-

foin : elle croît & diminue , com.me

notre befoin croît& diminue lui-même.

Comme on juge que les chofes n'ont

point de valeur, quand on a fuppofe

qu'elles ne coûtent rien , on juge qu'el-

les ne coûtent rien quand elles ne cou-
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tent point d'argent. Nous avons bien

de la peine à voir la lumière. Tâchons

de mettre de la précifion dans nos

idées.

Quoiqu'on ne donne point d'argent

pour fe procurer une chofe 5 elle coûte,

il elle coûte un travail.

Or
,
qu'eil~ce qu'un travail ?

C'eil une adion ou une fuite d'adions,

dans le deffein d'en tirer un avantage.

On peut agir fans travailler : c'eil le

cas des gens défœuvrés qui agiffent

fans rien faire. Travailler , d'eu donc

agir pour fe procurer une chofe doat

on a befoin. Un homme de journée

,

que j'occupe dans mon jardin , agit

pour g?^gner le falaire que je lui ai pro-

mis ; & il faut remarquer que fon tra-

vail commence au premier coup de

bêche : car s'il ne commençoit pas au

premier, on ne fçauroit plus dire ou

il commence.-

D'après ces réflexions préliminaires

,

je dis que lorfque je fuis loin de lari^
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vîere, l'eau me coûte raâ:ion de raîîer

chercher ; action qui ell un travail

,

puifqu'elle eu faite pour me procurer

une chofe dont j'ai befoin ; & lorfque

je Ms fur le bord de la rivière , Peau

me coûte i'a£lion de me baiffer pour

en prendre ; adion qui eu un bien petit

travail ,
j 'en conviens : c'eil moins que

le premier coup de bêche. Mais auiîi

l'eau n'a-t'elie alors que la plus petite

valeur pofîible.

L'eau vaut donc le travail que je

fais pour me la procurer. Si je ne vais

pas la chercher moi-même^ je paye-

rai le travail de celui qui me l'apporte-

ra ; elle vaut donc le falaire que je

donnerai ; &c par confëquent les frais

de voiture font une valeur à elle. Je

lui donne moi-même cette valeur, puif-

que j'eilime qu'elle vaut ces frais de

voiture.

On feroit bien étonné , fi je difois

que l'air a une valeur ; &C cependant

je dois le dire, fi je raifonne confé-
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quemment. Mais que me coûte-fil ? Il

me coûte tout ce que je fais pour le ref-

pirer
,
pour en changer

,
pour le renou-

veîler. J'ouvre ma fenêtre
,
je fors. Or,

chacune de ces aâiions eil un travail , un

travail bien léger à la vérité, parce que

l'air , encore plus abondant que l'eau ,

ne peut avoir qu'une très-petite valeur.

J'en pourrois dire autant de la lu-

mière 5 de ces rayons que le Soleil ré-

pand avec tant de profuiion fur la

furface de la terre : car certainement

pour les employer à tous nos ufages ,

il nous en coûte un travail ou de l'ar-

gent.

Ceux que je combats , regardent

comme une grolTe méprife de fonder la

valeur fur l'utilité, & ils difent qu'une

chofe ne peut valoir qu'autant qu'elle

a un certain degré de rareté. Un c^r-

taïn degré de rareté! Voilà ce que je

n^entends pas. Je conçois qu'une chofe

eft rare
,
quand nous jugeons que nous

n'en avons pas autant qu'il en faut
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pour notre ufage ; qu'elle efl abon-

dante
5
quand nous jugeons que nous

en avons autant qu'il nous en faut 5 &
qu'elle efl furabondante

,
quand nous

jugeons que nous en avons au-delà.

Eniîn, je conçois qu'une choie dont on

ne fait rien , & dont on ne peut rlea

faire 5 n'a point de valeur, & qu'au

contraire une chofe a une valeur, lors-

qu'elle a une utilité ; & fi elle n\n

avoit pas une par cela feul qu'elle eil

utile, elle n'en auroif pas une plus

grande dans la rareté, & une moindre

dans l'abondance.

Mais on ed porté à regarder la valeur

comme une qualité abfolue
,
qui eflinhé»

rente aux chofes indépendamment des

jugemens que nous portons , & cette

notion confufe eil une fource de mau-

vais raifonnemens. Il faut donc fe fou-

venir que, quoique les chofes n'aient

ime valeur
, que parce qu'elles ont des

qualités qui les rendent propres à nos

iifagçs 3 elles n'auroient point de valeur
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pour nous , û nous ne jugions pas

qu'elles ont en effet ces qualités. Leur

valeur eu. donc principalement dans le

jugement que nous portons de leur uti-

lité ; & elles n'en ont plus ou moins

,

que parce que nous les jugeons plus

ou moins utiles , ou qu'avec la même
utilité , nous les jugeons plus rares ou

plus abondantes.Jeneme fuis fi fort ar-

rêté far cette notion
,
que parce qu'elle

fervira de bafe à tout cet Ouvrage,

WlLy|ll^^l-^alu^^^n.^^^J.|..^ll^JilHlJ^4l.li^fc-^liww^TJ»^Jg

CHAPITRE IL

Fondement du prix des chofcs.

of'^eSe^ 'AI une furabondance de bled, &
qu'une cer- •

i
•

raine quan- ]ç. manque de vm : vous avez au con-
tité Q'uue

,

'

chofe vaut trairc une furabondance de vin - &une certaine ^

"tmtty' vous manquez de bled. Le bled fura-

bondant
,
qui m'efl inutile , vous eft

donc néceffaire ; & j'aurois befoin moi-

même du vin qui efl furabondant &
inutile pour vous. Dans cette position
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nous fongèons à faire un échange : je

vous ofrre du bled pour du vin , &c

vous m'ofïrez du vin pour du bled.

Si mon furabondant eft ce qu'il faut

pour notre confommation ^ & que le

votre foit ce qu'il faut pour la mienne ,

en échangeant l'un contre l'autre , nous

ferons tous deux un échange avanta-

geux ,
puifque nous cédons tous deux

une chofe qui nous eil inutile
, pour une

chofe dont nous avons befoin. Dans

ce cas
5

i'eftime que m.on bled vaut

pour vous ce que votre vin vaut pour

moi 5 & vous eilimez que votre vin

vaut pour moi ce que mon bled vaut

pour vous.

Mais û mon furabondant fuffit à vo-

tre confommation , &: que le vôtre ne

fuffife pas à la mienne, -je ne donnerai

pas le mien tout entier pour le vôtre :

car ce que je vous céderois , vaudroit

iplus pour vous , que ce que vous me
: céderiez ne vaudroit pour moi.

Je né Vous abandonnerai donc pas
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tout le furabondant de mon hled ; 'fetï

voudrai réferver une partie, afin de

me pourvoir ailleurs de la quantité de

vin que vous ne pouvez pas me céder ,

êc dont j'ai befoin.

Vous , de votre côté , il faut qu'a-

vec le furabondant de votre vin , vous

puiiHez vous procurer tout le bled né-

ceflaire à votre confommation. Vous

refuferez donc de m'abandonner tout

ce furabondant , fi le bled que je puis

vous céder ne vous fufïït pas.

Dans cette altercation , vous m'of- •

frirez le moins de vin que vous pour-

•rez pour beaucoup de bled; &c moi,

je vous offrirai le moins de bled que

•je pourrai pour beaucoup de vin.

' Cependant le befoin nous fera une

xnéceffité de conclure : car il vous
s.

:faut du bled , &c à moi il me faut du

vin.

Alors, comme vous ne voulez nî

ne pouvez me donner tout le vin dont

; j'ai befoin , je me réfoudrai à en faire
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une moindre confommation ; Se vous

,

de votre côté, vous prendrez aulîile

parti de retrancher fur la confomma-

tion que vous comptiez faire en bled.

Par-là 5 nous nous rapprocherons. Je

vous offrirai un peu plus de bled , vous

m'offrirez un peu plus de vin ; &c ,

après plufieurs offres réciproques ,

nous nous accorderons. Nous convien-

drons
5
par exemple , de nous donner .

en échange un tonneau de vin pour

un feptier de bled.

Lorfque nous nous faifons récipro- .

,quemenL des offres , nous miarchandons :

lorfque nous tombons d'accord , le mar-

ché efl fait. Alors nous eflimons qu'un

feptier de bled vaut pour vous ce qu'un

tonneau de vin vaut pour moi.

Cette eflime que nous faifons du cette emme

bl
1 . - . eft ce qu'on

. led par rapport au vm , ce du vm nommiprix,

par rapport au bled , eu ce qu'on

pomme prix, Ainfi votre tonneau de

vin eu pour moi le prix de mon feptier

4e bled , ôc mon feptier de bled eu
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pour vous le prix de votre tonneau

de vin.

Nous fçavons donc quelle efl:
,
par

rapport à vous & à moi ^ la valeur du

bled & du vin ,
parce que nous les

avons eûimés d'après le befoin que

nous en avons ; befoin qui nous eu.

connu. Nous fçavons encore qu'ils ont

tous deux une valeur pour d'autres ,

parce que nous fçavons que d'autres

çn ont befoin. Mais , comme ce befoin

.peut être plus ou moins grand que nous

ne pensons , nous ne pourrons juger

exactement de la valeur qu'ils y atta-

chent
,
que lorfqu'ils nous l'auront

appris eux-mêmes. Or , c'eft ce qu'ils

nous apprendront par les échanges qu'ils

feront avec nous ou entre eux. Lorf-

que tous en général feront convenus

<le donner tant de vin pour tant de

bled 5 alors le bled par rapport au

vin , & le vin par rapport au bled,

"auront chacun une valeur ,
qui fera

reconnue généralement de tous. Or,
cette
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cette valeur relative généralement rê^

connue dans les échanges , efl ce qui

fonde le prix des chofes. Le prix n'eft

donc que la valeur eilimée d'une chofe

par rapport à la valeur eflimée d'une

autre ; eilimée , dis-je , en général par

tous ceux qui en font des échanges.

Dans les échanges , les chofes n'ont Dans ie«
. 1 z' t M 9

échanges,Ies

donc pas un prix aDiolu : elles n ont chofes n'ont
L i.

'
-pas un pris

qu'im prix relatif à l'eftime que nous *^^**^'^*

en faifons , au moment que nous

concluons un marché , & elles font

réciproquement le prix les unes des

autres.

En premier lieu , h prix des chofes

efl relatifà Veflme que nous en faifons *

ou plutôt il n'eil que l'eftime que nous

faifons de l'une par rapport à l'autre.

Et cela n'eft pas étonnant
, puifque ,

dans l'origine
, prix &C eflime font des

mots parfaitem.ent fynonimes , & que

l'idée que le premier a d'abord figni-

£ée ^ efl identique avec l'idée que le fe-

I
Qonà exprime aujourd'hui.



Elles font En fecoîld lieu , elles font réclproaui^
réciproque-

^

J i i

uTl)i%^tt% ^^^^^ ^^ T^^ ^^^ ^^^^^ ^^^ autres. Mon
*"'"'•

bled eft le prix de votre vin , & votre

vin ^R le prix de mon bled; parce que

îe matdié , conclu entre nous , eft un

accord par lequel nous eftimons que

lïïoû bled a pour vous la même valeur

-qtre votre vin a pour moi,

lî Ae Taat ^ né faut Das confondre ces mots
y as conson- a

pîx^'^ya- p^'^x& v^l^ur 5 &:les employer toujours
^^"''*

inéi'iîeremment l'un pour l'autre.

Kos be- '0^5 q^e nous avons befoin d'une
loms aon- i

nent la va-
^^^^^^^ ^ ç||ç ^ ^^ la valcur ; elle en a par

cela feul , & avant qu'il foit queilion

€e faire tm échange,

îs^oséchan- Att ct)ntraire , ce n'eft que dans nos
ges donnent ^ *

u prix. échanges qu'elle a un prix
,
parce que

nous ne Feftimons par comparaifon

là une autre ^
qu'autant que nous avons

tjefoin de l'échanger ; & fon prix ,

comme je l'ai dit , eil l'eilime que nous

fatfons de fa valeur , iorfque , dans

Téchange , nous la comparons avec la

valeur d'une autre.
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Le prix ftippofe dom ^"3 Y^dk^ i c^ell:

pourquoi on eft fi fort pQr|é à ÇQO--

fondre œs deux mots, il e.fl y^^ q^'y

y a des oçcaûous m Vou p^utht^mr
,ployer iixdifférenitJ^iÇi^ruapx^m l'-g^re»

CefXiendaîît ils .e^priîikêAt àe^ix i^éê^

.qii'H eft piç^effaire de.oe ga^f:oaf9^di:e^

fi nous ne .vou|x>as pas }ftter de .la

.jconfufîon fur l^s diy^lopp.ç.^g^s qy^i

nous reflent à fake.

CHAPITRE I î;| '^

X>5 /<2 •Fanatiou dèsprix^

o u s venons d€ voir eii# î^ ,^*v^"'i?;-.*- -t- ^ choies >arje.

prix €ft fondp fiir la, vaîeiir^ Or , |a

valeur varie , le prix dok donp va-

.rier, Jl y a plu^eurs câufes de cette

variation.

D'abord, jj eft évident que l'aboe- i^Eaiar-

dânce .& la rareté font varier le pri^, dJîaïïJtf,

fpmîae la valeur , §c le %nt ¥grj,^i\§n

I jraifon du befoin plus ou ipoins grande

K



concurren-
ce.
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fon' dê"a ^^ <'econd lieu , il fe peut encore

que le prix des chofes varie , dans le

cas même où la Peuplade a la même
abondance & les mêmes befoins.

Suppofons qu'après la récolte j'aye

dans mes greniers tout le bled fura-

boudant , & qu'au contraire le vin fur-»

abondant foit dillribué dans les cel-

liers de douze perfonnes
,
qui ont toutes

befoin de mon bled.

Pans cette fuppofition , ces douze

perfpnnes viennent à moi pour échan-

ger du vin contre du bled ; & parce-

que l'année dernière j'ai cédé un fep-

tier pour un tonneau , elles m'cfFrent

chacime un tonneau pour un feptier.

Mais , l'année dernière, je ne traitois

qu'avec une feule perionne , &c j'ai été

forcé de céder plus de bled : aujour-

d'hui que je puis traiter avec douze

,

& que je n'ai pas befoin de tout le

vin dont elles veulent fe défaire
, je dé-

^'çlare que je ne livrerai du bled qu'à

jCi^ux quime donneront une plus grande;
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quantité de vin. Par -là je les forcé

à me faire , à l'envi , des offres plus

avantageufes. Par conféquent , mon
bled fera à plus haut prix pour elles ,

& leur vin fera à moins haut prix

pour moi.

Si on fuppofoit le bled furabondant

diiiribué dans les greniers de douze

perfonnes , Se au contraire tout le vin

furabondant renfermé dans les celliers

d'une feule , alors le prix ne feroit plus

le même que dans la première fuppofi-

tion : car celui du bled baifferoit , &c

celui du vin hauiTeroit.

Lorfque plufîeurs perfonnes ont be-

foin d'échanger une denrée , cette con-

currence en fait donc baiffer le prix ;

& le défaut de concurrence fait haufler

le prix de la denrée qu'elles veulent

fe faire livrer. Or , comme la concur-

rence eft plus grande , moins grande

,

ou nulle , tantôt d'un côté , tantôt de

l'autre , il arrive que les prix haufîent

& baillent alternativement.

Biij



Leschofes De cettc variation, il en rêCiûte-
jî'om donc

, • r» t

îbîoS
^"'''^^^'^^ ^'y ^ point de prix ablolu. En.

elTet, toutes les fois que nous parlons

^e prix haut & bas, c'efl que nous

comparons Tune à l'autre deux choies

qu*il s'agit d^échanger : le vin , par exem-

ple
,
par comparaifon au bled , fera à

haut prix , fi nous en donnons peu pour

lîne grande quantité de bled ^ 8c le bled

fera à bas prix. Dans le cas contraire ,

lé prix du bled fera haut j ôc celui du

vin fera bas.

CHAPITRE IV-

Des Marchés on des lieux oit fè rendenk

ctuof qui ont hefoin défaire des échanges,

\^ EUX qui ont des échanges à faire i

te cherchent , tt ib parcourent la Peu-

plade : c'eil la première idée qui s'ofié

à chacun d*eux. Mais ils ne tarderont

pas à connoître les inconvéniens de cet

lifage. Premièrement , il leur arrivera^

Marchés.
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foiivent de ne pas fe rencontrer ; par-^

ce que celui chez qui on viendra ^ fera

allé chez un autre y ou chez celui même
qui le venoît chercher. Ils perdroient

bien du tems dans ces- courfes.

En fécond lieu, il leur arriveroit en-

core de fe rencontrer, & de ne rien

conclure* Après bien des altercations ,

ils fe fépareroient &: recommenceroient

leurs courfes , chacun dans l'efpérance

de faire avec un autre un échano;e

plus avantageux. En fuivant cette pra-

tique, il leur fera donc bien difficile

de convenir du prix refpeâif des

denrées.

Tôt ou tard l'expérienc» leur fera

fentir ces inconvéniens. Alors ils cher-

cheront , à peu-près au centre de la

Peuplade , un lieu oii ils conviendront

de fe rendre $ chacun de leur côté , à

des jours marqués , & où l'on apportera

les denrées dont on fe propofera de

faire l'échange. Ce concours & le lieu

^u il fe fait, fe nomment Af^rc^, par-
- Biv
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«e que les marchés sy propofent &c

s'y concluent.

Comment On expofc douc , dans le Marché,

i^ûx d?ihâ! toutes les denrées deftinées à être

échangées ; chacun les voit , & peut

comparer la quantité de l'une avec la

quantité de l'autre. En conféquence,

on fe fait réciproquement des propo-

pofitions.

S'il y a beaucoup de bled & peu

de vin , on oiFrira une moindre quan-

tité de vin pour une plus grande quan-

tité de bled ; & s'il y a peu de bled

&C beaucoup de vin , on offrira une

moindre quantité de bled poiu: une

plus grande quantité de vin.

En comparant de la forte les den-

rées 5 fuivant la quantité qui s^en trouve

au Marché, on voit à peu-près dans

quelle proportion on peut faire les

échanges, & alors on n'eil pas loin

de conclure. Aufîi-tôt donc que quel-

ques-uns feront d'accord fur la pro-

portion à fuivre dans leurs échanges
3^
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les autres prendront cette proportion

pour règle , & le prix refpedif des

denrées fera déterminé pour ce jour-là.

On dira, par exemple , que le prix

d'un tonneau de vin efl un feptier de

bled 5 & que le prix d*un feptier de

bled eft un tonneau de vin.

Je ne confidere que la quantité
, par-

ce que je veux fimpliiîer. On conçoit

affez que la qualité doit mettre de la

différence dans le prix des denrées. Il
^

faut feulement remarquer que la qua-
*

lité ne s*appréciant pas comme la quan-

tité 5 les marchés feront plus difficiles

à conclure ; & qu'en pareil cas , l'o-

pinion aura fans doute beaucoup d'in-

fluence. Mais enfin on conclura , 6c de

quelque qualité que foient les chofes ,

elles auront, pour ce jour-là, un prix,

déterminé.

Si le prix du bled a été haut par , Comment
^ ^

^ les prix \-zi-

comparaifon à celui du vin , on en ap- MÎcnl'^à

portera davantage au Marché fuivant ,

^'^''^^*

parce qu'on fe flattera d'un échange plus

Bv
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^^râfttà|êii^ j 6c par iifte raifôri ébû^

trente , oîl apportera moins d^ vin.

Dails ce Marché , la pi-aportiôn l

èht'fe k bled & le Vin , tié fera dôtie

fà% là mênle q«è dans lé précèdent*.

fi y àltra beâii-eoup de bled 6c peu de

vin ; & comme la gràfïde quMîtité ferâ.^

bâiff^rîé prix de i\m, la petite quan-

titéfëra hauffer k pfix de l'autre.

îj&s pïix varie^oÉt
j p^î conféquent ^

Ife Marelle le-û >;làr<:M..

îiferoitinu. S^Hs dmite , re ferait ^ kWnl^^ ».
tï<e & mé- o ^

ruux de vou- i ^ i -^ i.

Sr ceT vt Mteit tôttjCJiil^ ith pm: -d-éterMné &
lîïe : Car tes 'écliHhges fe fero'iiént fans

ffîfciîlSalfi j
prôTnpfefneiît'6^ ïkns pefte*

Mais cfe^â n'e^ psts trc#x]>1^
,

piti^ti'iî

île peiît pas y arotr tonio-ttfs la firême

{5fop<5îti0îi"'ëfffre 1-es denrées , fo^kiqn'cft

les coniidere dans les maî^arm^ oh ks

p'<!)priSfêii%'s lés cft^ervent^fôit qu'on

lés do^hri^eré éalîs kà Marchés oti "OH

ies épfjor^ê.
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îaBîes 5 elles feront prefque infenfibles,.

Alors elles n'auront point d'incoavé^

niens , ou elles n'en produiront que de

bien légers, qu'il feroit inutile d'em-

pêcher. Peut-être même feroit-il im-

poiîible de les prévenir , & dangereux

de le tenter. Nous verrons ailleurs que

le Gouvernement portera coup à.

l'Agriculture & au Commerce , toutes

les fois qu'il entreprendra de fixer le

prix des denrées»

Si les variations font grandes & Les varia-
O tions gran-

fubites , il en réfultera de grands in- âToSàSlC

conveniens. Car le trop haut prix d une

denrée mettra ceux qui en ont befoin,,

dans la néceiîlté de faire des échanges-

défavantageux , ou de fouffrir pour n'a-

voir pas pu fe la procurer.. >

Ces variations
u,
grandes & fubites, en^'^glS

arriveront lorfqu'une récolte aura tout- rienfpîur^

à-fait manqué. C'eft ce qu'on prévien*

dra en faifant , dans les années de fur-

abondance 5 àzs provifions pour les

sianées de difette, & on en fera.. L'exr

Bvj,
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périence éclairera la Peuplade fur cet

objet.

Ces variations arriveront encore

^ans les Marchés, lorsqu'on y appor-

tera beaucoup trop d\me denrée , Se

trop peu d'ime autre : mais cet incon-

vénient ne fe répétera pas fbuvent , fi

chacun a la liberté d'apporter au Mar-

ché ce qu'il veut , & la quantité qu'il

veut, C'eft encore là un objet flir le-

quel l'expérience donnera des lumières.

En obfervant les prix dans une fuite

de Marchés, & les caufes de leiu* va-

riation, on apprendra l'efpece de den-

rée & la quantité qu'on y doit porter

pour les échanger avec avantage , ou

avec le moindre défavantage poiTible.

Les différentes denrées , expo fées au

Marché , conferveront donc entre elles

les mêmes proportions , ou à peu-près,

& les prix par conféquent varieront peu.

Ils varieront d'autant moins , que

Inexpérience ayant appris aux Colons

ce qui fe coafomme de chaque çhofe
^
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ils en feront croître dans cette propoî*^

tion ; & ils n'en porteront au Marché

qu'autant, ou à peu-près ,
qu'ils préfu-

meront devoir en échanger. Ils fe con-

duiront à cet égard d'après les obfer-

vations qu'ils auront faites.

On voit donc qu'en général les prix
.,
Comment

i. O J^ ils le reglens

fe régleront fur la quantité refpeâiive coSmercî

des chofes qu'on offrira d'échanger. libeïté en-

On voit encore que les prix ne peu-

vent fe régler que dans les Marchés

,

parce que c'eil là feulement que les Ci-

toyens, raffemblés, peuvent, en com-

parant l'intérêt qu'ils ont à faire des

échanges
,
juger de la valeur des chofes

relativement à leurs befoins. Ils ne le

peuvent que là , parce que ce n'eil que

dans les Marchés que toutes les chofes

à échanger fe mettent en évidence :

ce n'eft que dans les Marchés qu'on peut

juger du rapport d'abondance ou de

rareté qu'elles ont les unes avec les

autres ; rapport qui en détermine 1^

prix refpeftif.
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C^efî ainfi que les prix fe régleront

conflamnient , dans le cas où cliacua

aura , comme je l'ai dit , la liberté d'ap-

porter au Marché ce qu'iLveut ,. èc la-

quantité qu'il veut. Nous traiterons,

ailleurs des inconvéniens qui naîtront

du défaut de liberté..

iiiùà*lM i*»'* fnm* \ r \i'mHùhVM\iiim > i iiMéIii

CHAPITRE y.

Ce qiLon entend par Commerce.

te Corn- Jt^"^ G u S appelions Commerce Té-
merce eit il

quîn^'^Sit change qui fe fait , lorfqu'une perfonne
d'une chofe i

• i r
pour une uous livrc uue choie pour une autre
autre,.

qu'elle reçoit ; &: nous appelions Mar^-

ckdndifis les chofes qu'on offre d'échan-

ger , parce qu'on ne les échange qu'en,

feifant un marché , ou qu'en s'accor—

dant , après quelques altercations , à

donner tant de l'une pourtant de l'autre*

tîu\>"échan- Or 5 nous avons remarqué que deux
ge font tout -1 r- 5 '1 r j. ' '

à ia fois choies Gu on ecnangfe , lont recipro-
fous divers ^

^

^ ^ ^

prSf°& mar- quemcHt le prix l'une de l'autre. Elles



Jont donc tout à la fois , chacune 5 pn?r

èc marchandife > ou plutôt elles pren-

nent l'un ou l'autre de ces noms- , fuivant

les rapports fous lefquels on lés en-

yifage.

Oiiand la chofê eil Gonfîdéréê comme ceus qui
*-' échangent

,

prix , celui qui la donne , eu nommé a "emem"'

AchcUîir ; quand elle eft confidérée â^LteSs.

comme marchandife ^ celui qui la livre ,.

€ Il nomme Vendeur ; & puifque fous dif-

férèns rapports elle peut être coniidérée

comme prix & comme marchandife^ A
s'enfuit que ceux qui font des échange$ ,

l^euvent être considérés ^refpedivement

l'un à l'autre , chacun comme vendeur

& comm^ acheteur. Lorfque je vous

éonKie un feptier de bled pour un ton-

ïîtâU de vin ^ c'èâ mOi qui acheté du

viii , c^è^ vous qui le vendez , & moâ
fepëeï* efl le ptix de votre tonneau.

Lof%u€ vous me donniez un tonneau de

viîi pour un feptier de bled , c'èft vous

qm adreîeé dïi bl'ed , c'èil moi qui le

y^ïA y is v^f^ îoôr;€âu eil le prix ^%



inon feptîer. Dans tout cela il n'y à

jamais que des échanges , & de quel-

que manière qu'on s'exprime , les idées

font toujours les mêmes. Mais les ex-

prefîions varient
,
parce que nous fom-

mes obligés de confidérer les mêmes
chofes fous des rapports difrérens.

le com- Le Commerce fuppofe deux chofes ;
ïnerce fup-

. /-
i a /

pofe d'un produûion furabondante d'un cote , 6c
coteproduc- r ?

bondanS,& de l'autre confommation à faire.

çonfomma- ProducHon- furaboTidantc , parce Que
tion a faire.

je ne puis échanger que mon furabon-

dant.

Confommation à faire ,
parce que je

ne puis l'échanger qu'avec quelqu'un

qui a befoin de le confommer.

^ Comment Jufqu'à préfcnt notre Peuplade n'eft

)T,édiatemer.t comoofée Que de Colons , c'eft-à-dire s
entre les -i^ -^^ ' -*

i'^'ies^co" d'hommes qui cultivent la terre. Or,
dominateurs. /^ i ^ a^ /• i ' '

ces Colons peuvent être conlideres

comme produâ:eurs , & comme con-

fommateurs : comme producteurs y

parce que c'eft leur travail qui fait

produire à la terre toutes fortes dç



(41)
denrées ; comme confommateurs , parce

que ce font eux qui confomment les

dilférentes produ£lions.

D'après les fuppolitions que nous

avons faites , les échanges, jufqu'à pré-

fent 5 fe font immédiatement faits entre

les Colons ; le Commerce s'eil donc fait

immédiatement entre les producteurs

& les confommateurs.

Mais il n'eil: pas toujours pofîîble commené
^ .. . . Ti/f L / ^" produc-

aux Colons
, qui viennent au Marche, teurs & les

^ confomma-

de vendre leurs marchandifes à un prix pa^'/VlnSS!

avantageux. Ils feront donc quelque- c^mmîmoï;

lois réduits a les remporter. C ell un

inconvénient qu'ils éviteroient, s'ils

pouvoient les dépofer quelque part ,

& les confier à quelqu'un qui , en leur

abfence , pût faifir l'occafion de les

échanger avec avantage.Dans cette vue,

ils en céderoient volontiers une partie.

Ceux qui ont leurs habitations aux

environs du Marché , auront donc un

intérêt à retirer les marchandifes chez

iux. En conféquence ^ ils bâtiront de^
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inagaflns, où elles pourront être cotî-

fervées , & ils offriront de les vendre

pour le compte des autres , moyen-
nant un profit convemi.

Ces Commiflionnaires > c'eil ainii

qu'on nomme ceux qui fe chargent d'une

chofe pour le compte des autres , font

entre les produûeurs & les confom*

mateurs ; c'eft par eux que fe font les

échanges , mais ce n'eil pas pour eux. Ils

y ont feulement un profit ^ & il leur efl

• dû : car les Colons trouvent de l'avan*

tage à échanger leurs produdions , iàns

être forcés à commercer immédiate-

ment les uns avec les autres.

Je fuppofe que celui qui confie un

feptier de bled , promette d'en donner

un boifieau , fi on lui procure , en

échange , un tonneau de vin ; & que

le Commifiionnaire , à portée de faifir

le moment favorable , obtienne , pour

ce feptier ^ un tonneau plus dix pintes*

Il aura gagné & fur cekû qui vend le

bkdj & fur celui qui Tacheta*
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D'un côté , la Peuplade lenî le heCoitt

qu'elle a dé ces Commîiïionnaires , d'un

autre côté il y a de l'avantage à rêtre-.

On peut donc juger qu'il s'en établira ^

&c peut-être trop. Mais parce que plus

il y en aura , moins ils auront de pro-»

fits , le nombre s'en proportionnera

peu-à-peii ait befoiri de la Peuplade.

Un ConîMiffionnaire n'eil oue le dé- comment
, ,

."' ils le font

poiitaire d'une CHOfe gUî n'en pm à p^^^ i;^""^-
r T. JT xnife desmar?-

lui. Mais parce qu*il fait d^s profits ,

^^^""^^

il pourra un jour acheter lui-nîêtïse h$

marchandifes qu'on lui confioit aupà*

ravant. Alors il fe les appropriera 3- il

les aura à fes rifques & fortunes , Si

il revendra pour fon compte. Voilà

ce qu'on nomme Murckand,

Avant qu'il y eût des Commiffion-

îiaires êc des Marchands , on ne. pou*

voit gueres vendre qu'au Marché , 6£

le jour feulement où il fe tenoit : de*

puis qu'il s'en eft établi , on peut ven*

dre tous les jours & par-tout , & les

échanges devenus plus faciles 3, en £00^

flm fréquçn.s*
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Avantages Lcs Colons Ont donc uil plus grand

Qu'ils en re- » O
turent. noHibre de débouchés pour fe faire

pafTer , les uns aux autres , leur fura-

bondant ; & la Peuplade éprouve tous

les joiu-s combien il lui eu. avantageux

d'avoir des Commiflionnaires 6c des

Marchands.

A la vérité ces Commiffionnaires &
ces Marchands feront des gains fur

elle : mais , par leur entremife , elle en

fera elle-même qu'elle n'auroit pas pu

faire fans eux. Car tel furabondant

,

-qui efl inutile & fans valeur lorfqu'il

ne peut pas être échangé , devient,

lorfqu'il peut l'être , utile , & acquiert

une valeur.

c'eft le Ce furabondant, comme je l'ai re-
Jfurabondant / niri/T", 11
des produc- marquc , elt le leul eiiet commerçable;
teurs ou des ^

îSt°tout'^ri
^^^ ^^ ^^ vend que ce dont on peut

^dducom.
^^ pg^çj.^ I^ ç^ ^j.^- q^^g jç pourrois

abfolument vendre une chofe dont j'ai

befoin ; mais comme je ne le ferai que

pour m'en procurer une dont j'ai un

befoin plus grand 3 il eft évident que
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]€la regarde comme mutile pour moi j

en comparaifon de celle que j'acquiers.

H efl vrai encore que je pourrai même
vendre le bled néceiTaire à ma con-;

fommation ; rnais je ne le vendrai que

parce qu'étant affuré de le remplacer^

je trouve un avantage à vendre d'un

côté pour racheter de l'autre. En un

mpt , quelque fuppofition qu'on fafTe ^

il faut toujours , en remontant de ven-

deur en vendeur , arriver à un premier

qui ne vend &z ne peut vendre que

fon furabondant. Voilà pourquoi je dis

que le furabondant eu la feule chofe.

qui fcit dans le commerce, (a)

Lorfque les Colons commercent im*

médiatement les uns avec les autres

,

ils échangent leur propre furabon-

(a) Je ne penfe donc pas que chaque Colon ne vende
jamais que fon furabondant ; mais je penfe que tout ce

qui fe vend eCt furabondant chez quelqu'un d'eux. Par
exemple, s'ily avoit une grande cherté en Efpagne, je

ne doute pas que la France n'y vendît une partie desbleas

îiécêffaires à fa confommation ; mais elle les remplaceroit

par ceux qu'elle acheteroit dans le Nord, & elle ne ie^

remplaceroit ,
qu2 parce qu'il y auroit dans le Nord \AA%

Î!?ation ç^ Iç Wçd ferçit furabondant.
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iiant Mais lorfque les Marchands font

eux-mêmes le commerce , eft-ce aiifîi

leur fiirabondant qu'ils échangent ? Et

peut-on dire que les marchandifes qu'ils

ont dans leurs magafins , font furabon-

dantes potir eux^

Non 5 ians àoxrt^ : les Marchands

échangent le fiHrâbondaîit des Colons,

Ils font, entre les pî'odu^eurs ^ les

confonamateiirs , comme autant de ca-

naux de communication , par oii k
^commerce circule ; & par leur entre-

mit, les Colons les plus éloignés les

\ms des autres , communiquent entre

eux. Telle eu l'utilité du Com^merce

qui fe fait par les Marchands.

Différeti- Il y a différentes efpeces de Com-
tes efpeces o «i n • i i
de^comme^r- merces y oc il ~eit important de ne les

Marchands,
p^g confondrc.

Ou nous échangeons les productions

telles que la nature nous les donne ,

ôc j'appelle cet échange Commerce de,

j?roduciions,

> pu nous échangeons ces produffions
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îorfque nous leur avons fait prendre

<i€S formes qui ks rendent propres à

divers ufages , & j'appelle c^t échange

Commerce de MamifaUnMS^ OU d'ouvra-

ges faits à la Main,

Lç Colon fait tm Comfli-ercé de pro-

duétitm , kftfqu'îl vend le fitrabondant

de fa récolte ; *êc !es Atlàfans ou Ma-

Bufaâuri-ers font un Commerce de Ma-

iiufa£î:ures , lorfqifils vendent -ks ou-

vrages qu'ils ont fabriqués.

Mais Iorfque k Commerce fe fait

par l'entremife des Marchands
,
je Tap-

pelk Commcrct de commiffion ,
parce que

ks Marchands s'établiffent commiflion-

ïiaires entre les produâ:eurs d'une part,

êc ks coBfommateurs de l'autre. Con-

iidérés comm.e Marchands , ils ne font

îii Colons ni Manufafturiers ; ils reven-

dent feulement ce qu'ils ont acheté.

On diilingue le Marchand détailleur

êc le Marchand en gros
,

qu'il efl aifé

de ne pas confondre; la dénomination

feule en fait afîez voir îa différence-
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II n^eft pas auiîi facile de marquer en

'quoi difFerent le Marchand trafiquant

ôc le Marchand négociant. Tous deux

font le Commerce de commiffion ; mais

l'ufage paroît les confondre.

J'appellerai Trafiquantwn Marchand ,

lorfque, par une fuite d'échanges faits

en diffirens pays , il paroît commercer

ide tout. Un Marchand François
,
par

exemple ^ eft trafiquant , lorfqu'il porte

ime Marchandife en Angleterre; qu'en

Angleterre , oii il la laifle , il en prend

ime autre qu'il porte ailleurs ; & qu'a-

près pluiieurs échanges , il revient en

France , oîi il apporte une Marchan-

dife étrangère. On conçoit que , fans

'«voyager, il peut faire ce Commerce

par fes Facleurs ou Commifîionnaires.

Le Trafiquant fe nomme Nigocianty

Icrfqu'ayant fait du Commerce une

affaire de fpéculation , il en obierve

les branches , il en combine les cir-

conflances , il en calcule les avanta-

ges & les inconvéniens dans les achats
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& dans les ventes à faire , & que , païf

fes correfpondances , il paroît difpofer

des effets commerçables de plufieiifs

Nations.

Toutes ces efpeces font comprifes ces ^fhe-
i » ces de Triar-

fous la dénomination de Commerçans, i^^^^^
Au reile , comme elles ne différent que momsT

**

du plus au moins , on conçoit qu'il fera

fouvent impoffible de diftinguer le Mar*

chand du Trafiquant, & le Trafiquant

du Négociant. C'efl pourquoi on peut

fouvent employer indifféremment les

uns pour les autres , les mots Commerce

^

Trafic y Négoce. Il faudra feulement fe

foiivenir que les Marchands , de quel-

que efpece qu'ils foient, ne font que

le Commerce de commiflion , Corn-

îiierce que Je nommerai quelquefois

Trafic,

*^l/*'«*•
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CHAPITRE VI.

Comment le Commerce augmente la majjl

des richej/es ?

La terre JJ^ ous avons VU Que îe Commerce
eft l'unique

^

'

rkhafes/" ^^^^ confiile dans l'échange d'une chofe

pour une autre , fe fait principalement

par les Marchands, Trafiquons & Né-

gocians. Effayons maintenant d'appré-

cier l'utilité que la fociété retire de tous

ces hommes qui fe font établis Com-

miiîionnaires entre les producteurs 8c

les confommateurs ; & à cet eiiet ,

obfervons la fource des richeffes & le

cours qu'elle fuit.

Les richefîes confluent dans une abon-

dance de chofes qui ont une valeur

,

ou 5 ce qui revient au même ^ dans

une abondance de chofes utiles
, parce

que nous en avons befoln, ou enûn,

ce qui eil encore identique , dans une

abondance de chofes qui fervent à notre

nourriture , à notre vêtement
;,
à notre
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,

logement , à nos commodités , à nos

sgrémens , à nos jouilTances , à nos

iilages en un mot.

Or 5 c'eil la terre ièiile qui produit

toutes ces chofès. Elle efl donc l'unique

fource de toutes les richeffes.

Naturellement féconde . elle en pro- „ ^^\' ^'^
' i ne cbvxent

•duit par elle-même ^ & fans aucun tra- abondSue^t

vail de notre part. Les Sa-uvages, par qu'eUe' ~5k

exemple , fubfiilent de la fécondité des 'JiaviiT'' de*

terres qu'ils ne cultivent pas. Mais il

faut à leur confommation une grande

étendue de pays. Chaque Sauvage

pourra confommer le produit de cent ^

arpens. Encore e(l-il difficile d'imaginer

qu'il puiiTe toujours trouver Fabon-

dance dans cet efpace.

C'eft que la terre abandonnée à ia

fécondité naturelle
, produit de tout

indiiféremment. Elle t^i fur-tout féconde

en chofes qui nous font inutiles , 6^

dont nous ne pouvons faire aucun ufage.

Rendons-nous maîtres de fa fécon-

dité y 6c empêchons certaines produc-

Cij
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tions pour en faciliter d'autres, îa terre

deviendra fertile. Car fi on appelle

féconde une terre qui produit beaucoup

& de tout indiiféremment , on appelle

f&rtik une terre qui produit beaucoup

& à notre choix.

Ce n'eil qu'à force d'obfervations

& de travail, que nous viendrons à

bout d'empêcher certaines productions

& d'en faciliter d'autres. Il faut décou-

vrir comment la terre produit , fi nous

voulons multiplier exclufivement les

chofes à notre ufage, ÔC extirper toutes

les autres.

Le recueil des obfervations fur cet

objet fait la théorie d'une Science qu'on

nomme Agriculture , ou culture des

champs ; &: le travail du Colon
, qui

fe conforme journellement à ces ob-

fervations j fait la pratique de cette

Science. Je nommerai cette pratique

Cultïvatïon*

Le Colon multiplie donc les chofes

qui font à notre ufage
,
qui ont une
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Vaîeuf, & dont Fabondance fait ce

que nons appelions richefles. OqÛ lui

qui fouille la terre
,
qui ouvre la fource

,

qui la fait jaillir ; c'eil à lui que nous

devons l'abondance.

Que devons-nous donc aux Com- si , dan$

merçans? Si, comme tout le monde le ges,ondoiv
"> "^

^
noit tou-

iuppofe , on échange toujours une pro- g^J ""^m

duc^ion d'une valeur égale contre unere,^"ecS-

autre produdion d'une valeur éo:ale ,
memeroK

A O y pas la malle

on aura beau multiplier les échanges ; f^s.

''*^^*^'

il eu. évident qu'après, comme aupa-

ravant 5 il y aura toujours la même
mafTe de valeurs ou de rlchefles.

Mais il eil faux que , dans les échan- ,
Mais an

* -^ donne tou-

ges, an donne valeur égale pour va- pjjp™^/^''^

leur égale. Au contraire , chacun des

contraâ:ans en donne toujours une

moindre pour une plus grande. On le

reconnoîtroit , ii on fe faifoit des idées

exades , de on peut déjà le compren-

dre d'après ce que j'ai dit.

une Femme de ma connoiffance
^

ajaîif acheté une Terre , com-ptoit l'ar»

G iij
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gcnt pour la payer, &c difoit : cepen^

dam on tfi bien heureux cTavoir une Terre-

pour cela. Il y a, dans cette naïveté ,

un raifonnement bien juile. On voit

qu'elle attaehoit peu de valeur à l'ar-

gent qu'elle confervoit dans fon coffre ;

& que , par conféquent , elle donnoit

une valeur moindre pour une plus

grande. D'un autre côté , celui qui

vendoit la Terre , étoit dans le même
cas 5 & il difoit : je Vai bien vendue. En.

effet 5 il l'avoit vendue au denier trente

ou trente-cinq. Il comptoit donc avoir

auffi donné moins pour plus. Voilà oii

en font tous ceux qui font des échanges.

En effet , li on échangeoit toujours

valeur égale pour valeur égale , il n'y

auroit de gain à faire pour aucun des

contraftans. Or , tous deux en font ,

ou en doivent faire. Pourquoi ? C'eft

que les chofes n'ayant qu'une valeur

relative à nos befoins , ce qui eil plus

pour l'un 5 eft moins pour l'autre , ÔC^

réciproquement,
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L'erfeur où l'on tombe à ce fujet , pourquoi

vient de ce qu'on parle des chofes qui à "pcricr lé
^ ^ ^ contraire r

font dans le commerce , comme û

elles avoient une valeur abfolue ; 6c

qu'on juge en conféquence qu'il eu de

la juftice
,
que ceux qui font des échan-

ges, fe donnent mutuellement valeur

égale pour valeur égale. Bien-loin de

remarquer que deux contraQans fe

donnent l'un à l'autre moins pour plus ,

on penfe , fans trop y réfléchir
,
que

cela ne peut pas être ; oc il femble que

pour que l'un donnât toujours moins ,

il faudroit que l'autre fïit afîez dupe

pour donner toujours plus , ce qu'on

ne peut pas fuppofer.

Ce ne font pas les chofes néceffaires à p^r les é^

notre confommation
, que nous fommes qûi"^nVto^

cenies mettre en vente : c'ell notre fiira- ^:Ii^'

bondanî , comme je l'ai remarqué plu-

iieurs fois. Nous voulons livrer une
çhofe qui nous eil inutile

, pour nous en
procurer une qui nous eu néceiTaire :

nous vouloiis donner moins pour plus,

C iv
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Le jdirabondant des Colons ^ voila

ce qui fournit tout le fond au Com-
merce. Ce furabondant efl richeffe ,

tant qu'ils trouvent à l'échanger ; parce

qu'ils fe procurent une chofe qui a une

valeur pour eux , Se qu'ils en livrent f

une qui a une valeur pour d'autres.

S'ils ne pouvoient point faire d'é-

changes 5 leur furabondant leur refte-

roit, & feroit pour eux fans valeur..

En effet , le bled furabondant ,
que je

garde dans mes greniers , fans pouvoir

réchanger , n'efl pas plus rieheiTe pour-

moi, que le bled que je n'ai pas encore

tiré de la terre. Auffi fémerai-je moins

l'année prochaine , 6c pour avoir une

moindre récolte
,
je n'en ferai pas plus

pauvre.

Or , les Commerçans font les canaux

do^cT^lf- de communication par où le furabon-

fedesrichcf-
^^^^ s'écoulc. Des lieux où il n'a point

de valeur , il paffe dans des lieux où

il en prend une ; & par-tout où il fc.

déncfe , il devient riçheffe.

Les Com
jtierçansaug-

iVs.
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- Le Commerçant fait donc en quel--

que forte de rien quelque chofe. Il ne

laboure pas , mais il fait labourer. Il

engage le Colon à tirer de la terre un

furabondant toujours plus grand, & il

en fait toujours une richeffe nouvelle.

Par le concours du Colon &c du Com-
merçant , l'abondance fe répand d'au-

tant plus , que les confommations aug-

mentent à proportion des productions

,

& réciproquement les productions à

proportion des confommations.

Une fource
,

qui fe perd dans des

rochers & dans des fables , n'eiî pas-

une richeiTe pour moi ; mais elle en

devient une> fi je conilruis un aque-

duc pour la conduire dans mes prai-

ries. Cette fource repréfente les pro-

ductions farabondantes que nous devons-

aux Colons , ôc l'aqueduc repréfentg:

ks Commercans.

Cr



(5§)

CHAPITRE VIL

Comment les befoins , enfc multipliant^

donnent naijfance aux Arts , & corn*

ment les Arts augmentent la majfe des

richejjes t

Choies de %^ OMME l'ai difllnffué des Befoms

choâ'defe- naturels & des befoins faâices ^ je dif-

aiic, îinguerai aiilii deux eipeces de choies

néceiTaires ; les unes de première nécei?'

£t'é
5
que je rapporterai aux befoins natu-

rels ; les autres de féconde nëceiîité

,

que je rapporterai aux befoins fadices.

Les fruits y tels que la terre les pro-

duit par fa feule fécondité , font de

' première néceiTité pour un Sauvage ,

parce qu'ils lui font nécelTaires en con-

iequeace de fa conformation ; & nos

Tins 5 nos eaux-de-vie feroient de fé-

conde néceilité pour lui , fi , en com-

inerçant avec nous , il fe faifoit une

îrabitude de ces boiïïbos^
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-Poiir notre Peuplade , ûxée dans les

cliamps qu'elle cultive , le bled eu. une

chofe de première nécefîité
, parce qu^'i^

lui eu néceffaire , en conféquence de

la conllitution d^une fociéîé qui ne

rubrifteroit pas fans ce fecours. Il faut

au contraire mettre ,
parmi les cliofes

de féconde néceilité , toutes celles dont

elle pourroit manquer , fans ceiTer

d'être une fociété fixée & agricole.

Obfervons-îa 5 lorfqu'elle fe borne Unp«ipîe

aux chofes de première neceliite. C'elt
l""^;^^'^ ^^^

1t r \ r A . It 1 chofes de
état ou, lans être pauvre, elle a le première 4ié-

moins de richeffes. Je dis
, fans être

pauvu 5
parce que la pauvreté n'a lien,

qu'autant qu'on mianque du néceffaire

,

fe ce n'eft pas être pauvre que de man-

quer d'une efpece de rickeffés dont on
i. i

!ne s'eft pas fait un befoin , & qu'on,

île connoît même pas.

Elle n'eil donc pas dans un état de

pauvreté ; elle efl plutôt dans un état

tde manquemeîît. Qu'on nie permette ce

mot : celui àe privation ne rendroit pas
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ma penfée. Car nous nous privons dei

chofes que nous avons ^ ou que nous

pouvons avoir , &c que nous connoif-

Ibns ; au lieu que nous n'avons pas

celles dont nous manquons , fouvent

même nous ne les connoiffons pas.

Dans cet état , il fufîit à notre Peu*

pîade de n'être pas expofée à man-

quer de nourriture , de fe mettre à

l'abri des injures de l'air , & d'avoir

les moyens de fe défendre contre fes

ennemis. Ses alimens , fon vêtement ^

fon logement , fes armes , tout eu grof-

fier & fans art. Elle n'emploie à ces

diîFérens ufages que les chofes les plus

communes , & dont
,
par conféquent^

elle efl comme affurée de ne point

manciuer.

Dans le manquement d\ine multi-

tude de chofes dont nous jouiiTons y

elle eil dans l'abondance de toutes celles

qui lui font néceffaires.

Rien n'eft à haut prix chez elle*

Comme , dans toutes les-çhofes qui



Les Arts
commencen.t

( <îO
font à fon iifage , il n'y a rien ié

trop recherché , il n'y a rien aiifli de

trop rare^

, Une monnoie lui feroit inutile ^ Se

elle n'en a pas. Chacun échange fon.

furabondant , & perfonne ne s^apper-

çoit qu'il auroit befoin d'employer

les métaux , ou tout autre chofe à cet

effet.

Paiions aux tems où elle commence

à jouir des chofes de féconde néceilité , l^T^v^Ése
^ des chofes

& OÙ ces chofes néanmoins font en- nécemir^^

core de nature à pouvoir être com-

munes à tous. Alors elle met du choix

dans its alimens, dans fon vêtement ,,

dans fon logement^ dans fes armes ;

elle a plus de befoins
,
plus de richeffes»

Cependant il n'y a point de pauvres

chez elle ; puifque , dans les chofes de

féconde néceiUté
, je ne comprends,

encore que des chofes communes , aux-

quelles tous peuvent participer plus

ou moins ^ &: dont perfonne rit^ en-

tièrement privéi-



Dans cette pofition , il eil: împolE*

ble que chacun puifTe pourvoir par

lui-même à tout ce qui lui eil nécef-

faire. Le Colon , occupé de la culture

de fes champs , n'aura pas le loiiir de

faire un habit , de bâtir une maifon ,

de forger des armes , &: il rï'en aura

pas le talent
,
parce que ces chofes

demandent des connoiffances ôc une

adreiTe qu'il n'a pas.

Alors il fe ^^ ^^ formcra donc pluiîeurs clafTes.

^e™^ciiîres Outre celle des Colons . il y aura celle
ee Citoj'ens.

.

^

des Tailleurs ^ celle des Architectes ,

celle des Armuriers. Les trois dernières

ne fçauroient fubiiiler par elles-mêmes.

C'eiî la première qui pourvoira à leur

fubfiflance , & elle fournira de plus la

matière première des Arts.

Quand je diitingue quatre clalTes ,

c'eil parce qu'il faut choifir un nombre.

Il peut, & il doit même y en avoir

beaucoup plus. Elles fe multipheront ^

à proportion que les Arts naîtront ,

êc feront des progrès.
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Toutes les claiTes , occupées clia- Toi

cune de leurs befoins , concourent à ^^'^^^^

wtesces
les con-

nt à
gmenter

la maffe des
l'envi à aus;menter la maffe des ri- iicSl'

oheffes , ou l'abondance des chofes oui

ont une valeur. Car fi nous avons vu

que les richeffes premières confiitent

imiquement dans les produ£iions de la

terre , nous avons vu auiîi que ces

productions n'ont une valeur, & que

leur abondance n'eil une richeffe
5
qu'au-

tant qu'elles font utiles , ou qu'elles

fervent à quelques-uns de nos befoins.

C'eil le Colon qui fournit toutes les

matières premières. Mais telle m^atiere

première , qui ^ entre fes mains , feroit

inutile & fans valeur , devient utile

& acquiert une valeur , lorfque l'Arti-

fan a trouvé le moyen de la faire

fervir aux ufages de la fociété.

A chaque Art qui commence , à

chaque progrès qu'il fait , îe Colon

acquiert donc une richeffe nouvelle 5

piiifqu'ii trouve une valeur dans une pro*.

duûion qui auparavant u'en avoit pas*



Cette produdion , mife en valeur

par i'Artifan , fait prendre un nouvel-

efîbr au Commerce
,
pour qui elle efl

un nouveau fonds ; & elle devient pour'

le Colon une nouvelle fource de ri-

cheffes ^ parce qu'à chaque produûion

qui acquiert une valeur ^ il fe fait une

nouvelle confommation.

C'eii ainii que tous. Colons, Mar-

chands , Artifans , concourent à aug-

menter la maiTe des richefles.

L^duftrie Si on compare l'état de manquement
chands & où fe trouvoit notre Peuplade * lorf-
Les Artifans '

dîShSfet qne, fans Artifans, fans Marchands ^

^lundufme^ cllc fe bomoit aux chofes de première
des Colons,

r rr f ti > i? i ^ \

necellite , avec letat d abondance ou

elle fe trouve , lorfque
,
par l'induftrie

<Jes Artifans 6c des Marchands , elle-

iouit des chofes de féconde néceffité ,

c'eil-à-dire , d'une multitude de chofes.

que l'habitude lui rend néceffaires ; on

comprendra que l'induflrie des Arti-

fans & des Marchands eu autant pour

elle un fonds de ncheire5querindiii^rie

siême des Colons.

de



En effet 5 fi d'un côté nous avons

Vu que la terre efl la fource des pro^

durions , & ,
par conféquent , des ri-

cbefîes; nous voyons de l'autre que

l'induHrie donne de la valeur à quantité

de produdions ,
qui y fans elle , n'en

auroient pas. Il eft donc démontré que

î'induilrie eft auffi , en dernière ana-

lyfe 5 une fource de richefTes. Nous

répandrons bientôt un nouveau jour

fur cette queftion. Elle a été fort obf-

curcie par quelques Ecrivains.

CHAPITRE VIIL,

I)es Salaires»

N Marchand a fait des avances, comment.
/• n 1 1 • i'i

^^ régie la

Elles confluent dans le prix qu il a
{llf^^^J^

donné pour les cbofçs qu'il veut re-

vendre 5 dans les frais de voiture , dans

ceux de magafin , &c dans les dépenfes

journalières qu'il fait pour çonftrvêe;

fçs Marçbandifts,.
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Or 5 il faut non-feulement qu'il foit

rembourfë de toutes fes avances, il

faut encore qu'il trouve un profit à

faire fon Commerce.

Ce profit efl proprement ce qu'on

nomme falahe. On conçoit qu'il doit

être fait &c réparti fucceilivement fur

toutes les Marchandifes dont il a le

débit ; &c qu'il doit fufnre à fa fubfif-

tance , c'eil-à-dire , lui procurer l'ufage

.

des chofes de première & de féconde

néceflité.

Mais dans quelle étendue les Mar-

chands doivent-ils jouir de ces chofes }

C'eil ce qui fe réglera tout feul , fui-

vant que la concurrence les forcera à

vivre avec plus ou moins d'économie ;

& commue cette concurrence fera la

loi cl tous également , on fçaura , d'a-

près l'ufage général ^ les jouifiances

auxquelles chacun d'eux a droit de pré-

tendre. Ils calculeront eux-mêmes ce

qu'il leur faut de falaire pour les jouif-

iknces que l'ufage leur permet
^ pouj;
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les procurer à leur famille
, pour éle-

ver leurs enfans; &c parce qu'ils au-

roient bien peu de prévoyance , s'ils

fe contentoient de gagner de quoi vi-

vre au jour le jour, ils calculeront en-

core ce qu'il leur faut pour faire face

aux accidens , & pour améliorer , s'il

eu poiîible , leur état. Ils tâcheront de

faire entrer tous ces profits dans leur

falaire : ceux qui voudront acheter ,

tâcheront de rabattre fur tous ces pro-

fits ; &c ils rabattront avec d'autant plus

de facilité
,
que les Marchands , en plus

grand nombre 5 feront plus prefTés d@

vendre. Le falaire fera doncréglé^ d'un

côté par la concurrence des vendeurs ^

& par celle des acheteurs de l'autre.

Le falaire de l'Artifan fe réglera de comn^m

la même manière. Suppofons qu'il n'y p^^r-^^ ^*

ait dans la Peuplade que fix Tailleurs

,

èc qu'il ne puiffent pas fuffire à la quan-

tité d'habits qu'on leur demande , ils

fixeront eux-mêmes leur falaire 5 ou le

gri^ de leur travail ; & ce prix fera haut.



( 6^

C^efl un inconvénient 5 & on tom^

bera dans un autre ^ lorique Tappas

du gain aura multiplié les Tailleurs

au-delà du befoin de la Peuplade. Alors

tous fe trouvant réduits à de moindres

profits , ceux qui n'auront point de pra-

tiques , offriront de travailler au plus

bas prix, & forceront ceux qui en ont , à

travailler auiïi pour un moindre falaire.

Encore s'en trouvera-t'il qui n'auront

pas de quoi vivre , &C qui feront dans

la nécefîité de chercher im autre métier.

Le nombre des Tailleurs fe propor-

tionnera donc peu-à-peu au befom

qu'on en a ; ôc c'eil le moment oii

leur falaire fera réglé , comme il doit

l'être.

Pour loi
^^^^ î^ y ^ ^GS Commerces qui de-;

Sns des mÏ- mandent plus d'intelligence, & des

qu'aux' Z/- métiers qui demandent plus d'adreffe ;.

il faut plus de tems pour y devenir

habile ; il faut y apporter plus de peines

& plus de foins. Ceux qui s'y diflingue-*

jont j feront donc autorifés à exiger d^

«res ?



plus forts falaires , & on fera forcé à

les leur accorder; parce qu'étant en

petit nombre , ils auront moins de

concurrens. On s'accoutumera à les

voir dans une plus grande abondance

des chofes de première &z de féconde

nécefîité ; & l'ufage
, par conféquent

,

leur donnera des droits à cette abon-

dance. Ayant de plus grands talens &
plus rares , il eil jufte qu'ils ïaffent

aufîî de plus grands profits*

C'eft ainfi que les falaires, lorfqu'ils lesfàiaîrGs

y r 1 f 1 \ 1 1 " règlent les

font règles , redent a leur tour les con- confcmma-
O ^ D tions que

fommations , auxquelles chacun a droit, faSivS^Î

fuivantfon état; & alors on fçait quelles

font les chofes de première 6c de fé-

conde néceiîité qui appartiennent à

chaque clafTe. Tous les Citoyens ne

partagent pas également les mêmes
jouiffances , mais tous fubfiilent de leur

travail ; & quoiqu'il y en ait de plus

riches y aucun n'eil pauvre. Voilà ce

qui doit arriver dans une fociété civile

,

aQii l'ordre s'établit librement ; d'après
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îes intérêts refpeftifs & combinés de

tous les Citoyens. Remarquez que je

dis librement»

Tous les Ci- Si je n'ai parlé, dans ce Chapitre 5

fafanïs tel quc du falairc dû à l'Artifan & au
pectivemenr ^

is des Marchand , c'eil qu'en faifant voir com-

ment les prix le règlent au Marché ,

j'ai fuffifamment expliqué comment fe

régie le falaire du Colon. Il fuffit de

remarquer ici que tous les Citoyens

font falariés les uns à l'égard des au-

tres. Si l'Artifan & le Marchand font

falariés du Colon , auquel ils vendent
,,

le Colon l'eft à fon tour de l'Artifan

& du Marchand auxquels il vend, &
chacun fe fait payer de fon travail.

V m . n m

CHAPITRE IX.

Des rlchejjes foncières & des richeJJeS

mobiliaires»

Deux for- iL-^ N diftlngue les produftions de la
tes de richef-

^ r o
^^«' terre en denrées & en matières pre-

piieres. Les denrées font les produc-*
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îîons qui fervent à notre fubfiilance &C

à celle des animaux que nous élevons.

Les matières premières font des pro-

duirions qui peuvent prendre diffé-

rentes formes , &c par-là devenir pro-

pres à divers ufages.

î^es produâ:ions coniidérées comme mcheffcs

, . . foncières.

denrées ou comme matières premières y

ie nomment richeifes foncières
,
parce

qu'elles font le produit des fonds de

terre.

Les matières premières , travaillées , RichciTes

manuracturees , miles en œuvre , le

nomment richelTes mobiliaires ; parce

que les formes qu'on leur a fait pren-

dre 5 en font des meubles qui fervent

à nos befoins. ^

S'il n'y avoit point de richelTes fon- Lesrichef-
• « • . . T • 1 /y fas foncières

cieres , il n y auroit point de ncnelles font des ri-

chefTes du
or-mobiliaires ; ou , ce qui eil la même

^l'^'^''

chofe , s'il n'y avoit point de ma-

tières premières, il n'y auroit point

de matières travaillées.

Les richeirçs foncières font donc



^es richeffes du premier ordre , ou des

richefles fans lefquelles il n'y auroit

point d'autres richeffes»

Lesrichef-
^^^ richefTcs mobiliaires ne font que

îrSfomde du fcGond ordrc
,
puifqu'elles fuppo-

fes.' fent les richeffes foncières. Mais elles

n'en font pas moins des richeffes. Les

formes qui donnent aux matières pre-

mières une utilité, leur donnent une

valeur.

Le Colon A parler exaétement , le Colon ne
produit les ^

^ •/•/-/•<
ci2lf"^°&

produit rien ; il difpôie feulement la

prodS ^îes terre à produire.
richeffes mo- t * a • r • i •

biliaires. L Arîilan 5 au contraire , produit une

valeur ,
puifqu'il y en a une dans les

formes qu'il donne aux matières pre*

mieres. Produire , en elïet , c'eft donner

de nouvelles formes à la matière ; car

la terre , lorfqu'elle produit , ne fait

pas autre chofe.

Mais parce que la terre , abandonnée

à elle-même, nous lailTeroit fouvent

manquer des productions qui nous font

le plus néceffaires, on peut regarder,

comme
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cojïinie produit du Colon , tout ce

qu'il recueille fur les champs qu'il a

cultivés.

Je dirai donc qu^e le Colon produit

les richefîes foncières , &C que PArti-

fan produit les richeiTes mobiliairçs.

Si le premier ne trayailloit pas ^ nous

manquerions de productions ; 6c file

fécond ne travailloit pas , nous man-
querions de mobilier.

Nous avons vu que la valeur ^ fondée comment

fur le befoin , croît dans la rareté 6c vaS^'" des

...
, ,, « ,

ouvrages de

duTimue dans 1 abondance. i'*"-

Les ouvrages de l'art ont donc plus

de valeur , lorfqu'ils font de nature à

ne pouvoir être faits que par un petit

nombre d'Artlfans
,

puifqu'alors ils

font plus rares ; Se ils en ont moins

,

lorfqu'ils font de nature à pouvoir être

faits par un plus grand nombre d'Artl-

fans
5
puifqu'alors ils font plus communs.

Leur valeur ed la valeur même de

la matière première , plus la valeur de

la forme,

D



(74)
La valeur de la forme ne peut être

que la valeur du travail qui la donne.

Elle efl le falaire dû à l'Ouvrier.

Si on payoit ce falaire avec des

produâ:ions , on en donneroit à l'Ou-

vrier autant qu'il a droit d'en con-

fommer
,

pendant tout le tems que

dure fon travail.

Lorfque l'ouvrage eu fait , la valeur

de la forme eft donc équivalente à la

valeur des produdions que l'Ouvrier

eft cenfé avoir confommées.

îchef-
^^^ prcduûions ne font plus. Mais

Jf ^°împ!a- û on coniidere qu'elles ont été rem-
cent ; les ri- f f M .

'
1

cheffes mo- placecs par ci autres , on jugera que la
î)iliairess'ac-

^
. , , . . -^ ^ . ^

cumulent, quantité des richelles foncières eit la

même , années communes.

Les richeffes foncières ne fe fem-

placent, qu'autant qu'elles fe détrui-

fent. Produites pour être confommées
,

elles ne fe reproduifent qu'en raifon

de la confommation ; &C la quantité

qui s'en confomme , efl déterminée par

le befoin , befoin qui a des limites.
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Les richelTes mobiliaires font plus

que fe remplacer, elles s'accumulent.

Deftinées à nous procurer toutes les

jouiffances , dont nous nous fommes

fait autant d'habitudes , elles fe mul-

tiplient comme nos befoins fadices ,

qui peuvent fe multiplier fans fin. Ajou-

tez qu'elles font en général d'une ma-

tière durable
,
qui fouvent fe conferve

prefque fans déchet.

Par le travail de l'Artifan , les va-

leurs s'accumulent ; mais il a confommé

en productions des valeurs équiva-

lentes ; & ,
par conféquent , les richef-

fes mobiliaires ne fe multiplient qu'a-

vec le fecours des richeffes foncières.

Le Colon produit plus qu'il ne con-

fommé. C'eft avec {on furabondant

qu'il fait fubiiirer ceux qui ne culti-

:vent pas. Mais, comme nous l'avons

dit 5 il n'accumule pas valeur fur va-

leur ; il ne fait que remplacer les pro-

ilu£tions 5 à mefure qu'elles fe détrui-

ient; ÔC5 par fon travail, les richef-

Dij
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fes ou les productions font toujours

en proportion des quantités qui s'en

confomment. L'Artifan , au contraire

,

ajoute à la maiïe des richelTes ^ des

valeurs équivalentes à la valeur des

produirions qu'il a confommées , &c

par fon travail les richeffes mobiliaires

s^accumulent.

CHAPITRE X.

Par quels travaux les richejjesfe produis

fent^fe dijlribuent & fe confervenu

Comment J^ Q u S vcnous dc voîr deux efpe^
Je Colon & i-

.,/'''^"'ft" . ces de travaux. Les uns font naître les

va^^''^'"^" productions 5 les autres donnent aux

matières premières des formes qui

les rendent propres à divers ufages
,

& qui ,
par cette raifon 5 ont une

^valeur.

Si le Colon travaille avec intelligence

& avec affiduité , il multiplie les pro-

^uftiçns ^ & il en améliore les efpeçes.
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Si l'Artifan travaille avec la même

intelligence 6c la même aiîiduité , iî -

multiplie fes ouvrages , & il donne plus

de valeur aux formes qu'il fait pren-

dre aux matières premières.

Le Colon 6c l'Artifan s'enrichiffent

donc à proportion qu'ils travaillent

plus, & qu'ils travaillent mieux.

Le Colon s'enrichit ,
parce qu'il

produit plus qu'il ne peut confommer,

L'Artifan s'enrichit
,

parce qu'en

donnant des formes aux m.atleres pre-

mières ^ iî produit des valeurs équi-

valentes à toutes les confommations

qu'il peut faire-

On dira fans doute que le Colon

& l'Artifan ont des charges à payer ,

& je conviens que ces charges pour-

roient fouvent les réduire à la mifere.

Mais
, pour fimplifier

, je les fuppofe

exempts de tout impôt. Nous traiterons

ailleurs des fubfides dûs à l'Etat.

Tous les travaux ne font pas égaîg- iis^âTM!

;nent faciles. S'en^^t
T\

'l'
huv état.
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Dans les plus faciles , on a plus de

conciirrens , &: on eil réduit à de

moindres falaires. Alors on confomme
moins , ou même on ne confomme que

rabfolu néceffaire. Si ce néceffaire ne

manquoit jamais , on feroit riche par

rapport à fon état. Mais comment fe

l'aiTurer , û on ne gagne pas au-delà ?

Si, dans les jours de travail, on con-

fomme tout fon falaire , comment fub^

fifler dans les jours qu'on ne travaille

pas?

Dans les travaux plus difficiles on

a moins de concurrens , & on obtient

des falaires plus forts. On pourra donc

confommer davantage. On fera mieux

nourri , mieux vêtu , mieux logé. Si on

veut alors économifer , ou retrancher

fur fa confommation , on aura au-delà

,

& on fera riche dans le vrai fens de

ce mot.

Quand on écrit, on efl: continuelle-"

ment arrêté , &c précifément par les

înots qui font dans la bouche de tout;
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le monde ; parce que ce font fouvent

ceux dont l'acception eil le moins dé-

minée. Je dis donc qu'on n'ell point

riche abfolument ; mais on Teil relati-

vement à Ion état ; & , dans (on état ,

on Veû relativement au pays & au

iiécle oii l'on vit. Si CraiTus revenoit

aujourd'hui avec les idées qu'il avoit de

ce qu'il nommoit richeiTes ^ il trouveroit

bien peu d'hommes riches parmi nous.

Des hommes , qui ne gagneroient

au jour le jour que l'abfolu néceffaire,

ilibiiileroient péniblement , & ne fe-

roient pas riches ^ même relativement

à leur état. Ils feroient toujours dans

une Situation forcée & précaire.

Pour être riche relativement à fon

état 5 il faut non-feulement pouvoir

economifer fur fa confommation , il

faut encore n'être pas forcé à de plus

grandes économies que fes égaux. Il

faut qu'en travaillant autant Se auiîx

bien , on puiiTe fe procurer les mêmes
fouiffances,

D iy
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pourçtioi A la naiffance de chaque Art , un

les travaux •'

ilt phif dJ
^^^iveau genre de travail produit un

IliÏÏeKAr- nouveau genre de richefles , & nos

. richeiTes fe multiplient & fe varient

comme nos befoins.

Aux Arts méchaniques fuccedent les

Arts libéraux. Ceux-là font plus né-

ceffaires ^ & cependant ceux-ci font

plus eilimés. C'efl que pour peu qu'une

chofe foit jugée utile , elle a une grande

valeur toutes les fois qu'elle eft rare.

Or les bons Artiiles font infiniment

înoins communs que les bons Artifans.

Avec de plus forts falaires , ils peu-

vent donc confommer davantage , &C

acquérir plus de richefîes.

C'eft ainfi que les Colons , les Ar-

tifans 6c les Artiftes entrent en partage

des richeiTes qu'ils produifent.

Les Marchands les font circuler. Si

elles ne pouvoient fortir des lieux oii

elles furabondent, elles perdroient né-

cefîairement de leur prix ; mais
,
par

l'offre feule qu'ils font de les tranfporter

Travail
ies Mar
chands.
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tiix lieux oii elles manquent, ils leuif

confervent par^tout la même valeur.

Ils ne produifent rien ; ils voiturent du

produdeur au confommateur ; & ils

trouvent , dans le falaire qu'on accorde

à leur travail , une plus grande part s'ils

ont moins de concurrens , & une plus

petite s'ils en ont un plus grand nombres

Mais , pour fe produire abondam- ^^^^ ^^^

ment & pour circuler avec liberté , béfoi^d'unî

les richeiTes ont befoin d'une Puiiïance les protège,

qui protège le Colon , l'Artifan , l'Ar-

îifle &c le Marchand

•

Cette Piiîffance fenomme Souveraine"^

Elle protège, parce qu'elle maintient

Tordre au dedans ê^ au dehors. Elle

le maintient au dedans par les Loix

qu'elle porte , &: qu'elle fait obferver ;,

elle le maintient au dehors par la crainte

ou par le refped qu'elle infpire aux

ennemis qui m.enacent l'Etat.

Un Grand protège un fimple parti-

culier 5 parce qu'il le préfère y parce

qu'il veut lui procurer des avantagea^

Dy



fans confldérer qu'il nuit à d'autres ^

fans même craindre de leur nuire. Ce
n'eil pas ainfi que la Puiffance fouve-

raine doit protéger. Il eil important

de remarquer & de ne pas oublier que

fa protedion fe borne à maintenir l'or-

dre 5 &c qu'elle le troubleroit , fi elle

avoit des préférences.

Trav;iux.de Cette Puiffance a des travaux à faire.

Ëatc^ ""^"E-ile en a comme PuiiTance législative ,

comme PuiiTance executive , comme
Pui^nce armée pour la défenfe de l'E-

tat ; & quoique , chez toutes les Na-

tions 5 le Sacerdoce ne foit pas uni à

i'Em.pire
,
j'ajouterai comme PuiiTance

Sacerdotale ; car le Sacerdoce & l'Em-

pire doivent concourir au maintien de

l'ordre , comme s'ils n'étoient qu'une

feule &c même Puiffance.

szVAre qyi U cfl dù un falaire aux travaux de

la PuiiTance fouveraine. Ace titre elle

entre ^n partage des richeffes qu'elle

lïQ produit pas; &c ce partage eil grand ^

l^iarce tju'il eu en raifon des fervices



( «3 )
qu'elle rend , &c que (es fervices de-

mandent des talens qui ne font pas

communs. C'eil fous fa protedioa que

tous les Arts fleurirent , &: que les

richeffes fe confervent& fe multiplient.

Quand on confidere les travaux qui Tons les

1 •/• ^ 1 • 1 /r* *• 1 travaux font
produiient les richelies , ceux qui les vtiies^ciuand

font Circuler , oc ceux qui maintiennent '^'^^^^^

l'ordre propre à les conferver & à les

multiplier , on voit qu'ils font tous

néceffaires , Si il feroit diiHcile de dire

quel eft le plus utile. Ne le font-il^

pas tous également , puifque tous ont

befoin les uns des autres ? En effet
^

quel efl celui qu'on poiirroit retrancher ?

Je conviens que , dans des tems de dé-

sordres 5 de grandes richeffes deviennent

le falaire de travaux , fouvent plus nui-

fibles qu'utiles. Mais , dans ma fuppo-

iition 5 nous n'en fommes pas encore

là. Je fuppofe; que tout eu dans Tor-

dre
5

parce que c'efl par où il feut

commencer. Le défordre ne viendra

c^ue trop tôt,

Dvj
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Or, quand tant eit dans l'ordre ^

tous les travaux font utiles. Il eit vrai

qu'ils répartiffent inégalement les ri-

cheffes ; mais c*efl avec juftice
, puif-

qu'ils fuppofent des talens plus ou

moins rares. Perfonne n'a donc à fe

plaindre , §z chacun fe met à fa place.

Pour maintenir les Citoyens dans une

égalité parfaite , il faudroit leur inter-

dire tout partage , tout talent , mettre

leurs biens en commun, & les con-

damner à vivre
, pour la plupart , fans

rien faire.

CHAPITRE XL
CommmumzîU des failles

o

propiie xes

,ej,,
=.U^ o US avons diflingué , dans notre

îfcSre!?F- Peuplade , trois claffes de Citoyens; desr

Colons 5 des Artiians ôc des Marchands.

Je fuppofe que la première a eu

jiifqu^à préfent la propriété de toutes

les terres.. Elle ne la confer/era
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pas , du moins entièrement ; & î!

viendra un tems , ôii elle en cultivera

la plus grande partie pour un petit

nombre de Citoyens qui fe les feront

appropriées.

Si nous confidérons que , de géné-

ration en génération 5 les terres du père

fe partagent entre les enfans , nous

jaugerons qu'elles fe diviferont fouvent

au point que les différentes portions

ne fuïfiront plus à la fubûftanee de ceux

à qui elles feront échues. Les Proprié=*

taires de ces portions feront donc

réduits à les vendre , & ils fongerontà

fubfiiîer par quelqu'autre voie.

Mille autres moyens plus prompts

«contribueront à cette révolution. Tan-

tôt un Colon négligent ou diilipateur ,

fera forcé de vendre fes champs à

un Colon plus foigneux ou plus éco*-

nome ,
qui fera continuellement de nou-

velles acquifitions.

D'autres fois , im Propriétaire , riche

êc qui n'a pointd'enfans 3 laifîera toutes
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fes poffeiîions à un autre Propriétaire

xiiiffi riche ou plus riche que kii.

Enfin les Marchands
, que le négoce

&C l'économie auront enrichis , s'ap-

proprieront vraifemblablement peu-à-

peu une partie des terres; &c on en

peut dire autant des Artifans , qui au-

ront fait de grands profits &c de grandes

épargnes. Mais ileil inutile d'entrer à ce

fujet dans plus de détails.

Les Pro- Lcs grands Propriétaires régiront
-priât aires ré- , ^ a ''•il
giiTent eux- icurs terres par eux-mêmes , ou ils les
mêmes leurs '

UlllA ré-
donneront à régir. .

^^'^

Dans le premier cas , ils fe chargent

d'une partie des foins ; ils veillent au

înoins fiu* les cultivateurs , &: ils trou-

vent dans les profits qu'ils font , le prix

ou le falaire de leur travail.

Dans le fécond , il faut qu'ils aban-

«lonnent ce falaire au RégifTeur , &
qu'ils renoncent à une partie de leur

revenu. C'efl ce qu'ils feront toutes

les fois qu'ils auront plus de terres qu'ils

n'Qn pourront cultiver par eux-mêmes»
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Ce Régiffeur efl un Fermier qui , l^ négif-

*^
.

•>• leur efl un

prend une terre à bail. Il lui efl du un ^""ï^efi al
r \ ' • /• ' 1 ^ un falaire,

iaiaire
,

qui le réglera comme tous

les autres. Il lui faut fa fubfiflance
,

celle de fa famille , des reffources en

cas d'accident j &: un profit qu'il puifTe

mettre en réferve
,
pour améliorer fon

ctat. )X réglera lui-même fon falaire

d'après l'ufage. Il ne lui arrivera gue-

res d'exiger beaucoup au-delà ; & iî

fera content ^ toutes les fois que fa con*

dition ne fera pas pire que celle des

autres Fermiers. Ces fortes de gens

font plus équitables qu'on ne penfe :

ils le feroient plus encore , fi on les

Texoit moins , &: d'ailleurs la concur-

rence les force à l'être.

L'expérience apprend à ce Fermier commeRt

la quantité & la qualité des produc- juge le^'S

r \ r 11 i
portion qu'il

tions 5 fur lefquelles il peut moralement
JS'^pro'ÏÏI^

compter , années communes 5 & il les

cflime d'après les prix courans des

Marchés. Sur ce produit , il prélevé

koutes les avances qu'il efï obligé de

taire»
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faire annuellement, les contrîbutîôrt^

dues à l'Etat , {on falaire ; & , pour

le furplus 5 il s'engage à donner au Pro-

priétaire une certaine quantité d^onœs

d'argent,

tes pro-
^ niefure que cet ufage s'établit 5

s'IribuSt les Propriétaires qui ont affermé leurs

lieux où% Boffeiîions, s'en éloignent peu-à-peu,
ten oient les ^ ^ '^ r T ^

fondïnt^'iS P^^^^ ^^ raflembler aux environs des
*^^^'* Marchés , où ils font plus à por-

tée de pourvoir à tous leurs befoins*

Ce concours attire &C fixe dans ce lieu

des Artifans & des Marchands de tou-

tes efpeces , &;il fe forme une Ville. Le

rei^ie de la campagne eu femé de Fer-

mes : de diilance en diûance font des

Villages , habités nar les Colons dont

les terres font voiiines ; par les hommes

de journée qui travaillent pour eux y

moyennant un falaire , ôc par les

Artifans dont le Laboureur a un befoin

journalier. Maréchaux, Charrons , &C.

Si notre Peuplade , nombreufe, occupe

lin pays étendu ô< fertile ^ il pourra fg
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former des Villes , ou du moins àes

des Bourgs ,
par-tout oii elle tiendra

des Marchés. Il fe fait alors une révo-

lution dans la manière de vivre.

Lorfqu'onhabitoitfes champs, cha- ns font

1 ^ in* alors de plus

cun y vivoit de les productions, ou grandes con-
•'

. .
loramations.

de celles que fes voifms lui cédoient en

échange ; 6c il étoit rare qu'on ima-

ginât d'aller au loin en chercher d'une

autre efpece.

Il n'en efl pas de même , lorfqiie les

Propriétaires , raffemblés dans des

Villes 5 fe communiquent mutuellement

les produâ:ions des diiférens cantons

qu'ils ont habités. Alors il eft naturel

qu'ils veuillent tous jouir de toutes

ces produ£lions. Ils fe font
,
par con-

féquent , de nouveaux befoins , & ils

confomment plus qu'ils ne faifoient

auparavant.

Les agrémens de cette manière de ^" ^^""^i:c quence , u

vivre augmenteront l'affluence dans les duS!"^''"'

Villes. Les confommations croîtront

dans la même proportion , & il arri^



(90)
vera que les Fermiers

, plus afTurés cîe

vendre leurs récoltes , donneront plus

de foin à l'Agriculture. Il refiera donc

moins de friches, & les produdions

fe multiplieront.

Le produit des terres ayant été aug-

menté , les Propriétaires 5 au renou-

vellement des baux , augmenteront

leurs revenus. Plus riches , ils cherche-

ront à fe procurer de nouvelles com-

modités. Leurs confommations , tout

à la fois plus grandes & plus variées ,

exciteront de plus en plus l'induftrie ;

& 5
par conféquent ^ l'Agriculture ^ les

Arts &c le Commerce fleuriront d'au-

.tant plus, que les nouveaux befoins

qu'on s'eil fait , offriront de nouveaux

profits au Laboureur , à l'Artifan , ôc

au Marchand.

Proportion Pendant cette révolution , les pro-
«ui s'établit , -,. . o i r • r ^
^ncreie^pro- duaions oc les conlommations le ba-

matSïs?™' lanceront continuellement ; dc , faivant

la proportion où elles feront entra

dlesj elles feront hauffer &: baife
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tôur-à-toiir îe prix de chaque chofe.

Si les confommations font plus gran^

des , tout repxchérira : il ce font au

contraire les productions , tout fera

moins cher. Mais ces variations au-

ront peu d'inconvéniens ; car la liberté

entière dont jouit le Commerce ,

proportionnera bientôt les produflions

aux confommations 3 & mettra chaque

chofe au prix qu'elle doit avoir. On
peut déjà s'en convaincre d'après ce

que j'ai dit fur la concurrence ; & j'en

donnerai de nouvelles preuves , lorf-

que je traiterai du vrai prix des chofes.

CHAPITRE XI L

Du droit d^ Propriété»

îorsqij'après l'établiffement de v^to-n de
propriété du

notre Peuplade , les terres eurent été
]*;°Vond5^dl

partagées , chaque Colon put dire : ce
*^"^*

^hamp ^ à moi , & il n^ji quà moit
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Tel eft le premier fondement du àtait

de propriété.

Au téms de la récoite , chacun put

dire encore : ^z ce champ inculte étoïî

a moi^ parce qiiilmcjl tombé enpartage ^

aujourd'hui qu'il ejî cultive ^ il efi à moi à

plus d'un titre , puifque fa culture ejî mon

ouvrage. Il ejî à moi avec tout fon pro^

duit
5
parce que fon produit ejl en même

tems le produit de mon travail,

La propriété fur les terres eft donc

fondée tout à la fois fur îe partage qui

en a été fait ^ ÔC fur le travail qui les

rend fertiles.

Lorfque dans la fuite quelques Co-

îôns eurent acquis plus de terres qu'ils

n'en potivoient cultiver par eux-

mêmes 5 ils n'en furent pas moins fon-

dés à regarder toutes ces terres comme
à eux, La propriété leur en étoit

âfîiu-ée par la ceflion de ceux à qui

elles avoient appartenu. Les ufages

reçus ou les loix portées à cet effet

,

iâ leur alTuroient encore, Or ces ufages
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Bc ces îoix font le dernier fondement

du droit de propriété. Il eft même
ordinaire de ne pas remonter plus haut.

Mais s'ils continuoient d'avoir la ceux qui
. / / -, < .< les cultivent

propriété de toutes les terres , ils ne acquièrent

, , ,
fiir le pro-

pouvoient plus avoir en entier la pro-
ae'co - p?i

priété de tout le prodiiit ; puifque ce
^"'^^^*

produit étoit dû en partie au travail

des hommes .qu'ils avpient employés

à la culture. Leurs Valets & leurs Jour-

naliers devenoient donc co-propriétai-?

res de ce' produit.

Dans cette co-propriété , le Colon

a 1^ plus grande part , parce qu'il

fournit les fonds de terre
,
parce qu'il

fait les avances , & parce qu'il tra?

vaille lui-même. Il n'eft pas nécefTaire

qu'il laboure; il fuffit qu'il veille fur

les Laboureurs : fa vigilance eft fon

principal travail.

Le falaire qu'il eu convenu de don-

ner à fes Valets ou Journaliers , & qui

fe régie d'après l'ufage , repréfente la

part qu'ils ont au produit commç çg%
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propriétaires : ce faîaire eft toute leur

propriété , & lorfqii'ii a été payé , tout

le produit d<:s champs appartient au

Colon.

Retiré dans une Vilîe , le Colon cefTe

de veiller par lui-même à la culture

de fes terres. Alors il cède , fur le pro-

duit 5 une partie de fa propriété au

Fermier qui les régit, & cette partie

efl le falaire du Fermier. Celui-ci fait

la récolte ; il livre au Colon la part

convenue , & il acquiert un droit de

propriété fur tout ce qui refte.

Dans tome ^^^^ ^ettc régie, nous voyons un

y"'r^égaie- homme qui fournit le fond , c'efi: le
ment une ' r t

fuVffionds
^^1^^ 9 ^^^ entrepreneur qui le charge

%ro?riété''" de veiller à la culture , d'eu le Fermier ;

élût.
^ ^''''

Se des Valets ou Journaliers qui font

les ouvrages.

Nous remarquerons la même chofe

dans les grandes entreprifes de toutes

efpeces. Veut-on établir une Manufac-

ture ? Un homme riche ou une Com-
pagnie fournit les fonds , un Entrepre*
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preneur la conduit , & des ouvriers

travaillent fous fa diredion.

Par-là on voit comment , dans cha-

que profeiîion , les Citoyens fe dif-

tribuent en différentes claiTes ; &C

comment chacun d'eux trouve , dans

fon falaire , la part qu'il a , comme co-

propriétaire , au produit d'une entre-

.

prife.

Mais il n'eft pas néceffaire de tra- tous les

vailler dans une entreprife
,
pour de- font'^dfa-

cuti en rai-

fon de fon
travail , co-
propriétai-
res des ri-

Le Cordonnier ,
par exemple , devient Société.

co-propriétaire du produit d'une terre

,

lorfqu'il travaille pour un Colon , &c

il le devient du produit d'une Manu-

faâ:ure , lorfqu'il travaille pour un Fa-

bricant. C'eil ainli que tous les Ci-

toyens font j chacun en raifon de fon

travail, co-propriétaires des richeifes

de la fociété ; & cela eu jufle
,
puif-

que chacun^ en raifon de fon travail,

coxiîribue à les produire.

venir co-propriétaire du produit ; il {°l

fuffit de travailler pour l'Entrepreneur.
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Les droîts Toutcs CCS propnétés font facrées.
de propriété . r • • n •

fontfacrés. Qi! nc pourroit pas, lans injultice
,

priver le Fabricant de fon bénéfice ,

ni l'Ouvrier de fon falaire. On ne pour-

roit donc pas forcer le CoIor à vendre

fes grains au-deffous de leur valeur ,

comme on ne pourroit pas forcer ceux

qui en ont befoin à les payer plus qu'ils

ne valent. Ces vérités font fi ûmples

,

qu'on ne les remarquera peut-être pas

,

& qu'on fera même étonné que je les

aie remarquées. Il fera pourtant nécef-

faire de s'en fouvenir.

Le Pro- Nous avotts vu comment le Colon
ptiétaire d'u- ^ ' ' f r i
ne terre a le conierve uue propHcte iur des terres
droit d'en »••*•

pr?s°iul!
^' q^i'il ^^ cultive plus lai-même. Mais

on demandera s'il eil borné à ne pou-

voir être qu'ufufruitier , ou s'il eil au-

torifé à pouvoir difpofer de fes terres

-j[Tiême après lui?

Je réponds que îorfque je défriche

un champ , le produit des avances que

je fais 5 ne peut-être qu'à moi. J'ai feul

h droit d'en jouir : pourquoi donc

,

au
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au moment de mourir , n'en cëderaî-jé

pas la jouiiTance ? Et comment la céde-

rai-] e , û je ne dîfpofe pas du fonds?

J'ai deiTéché des marais , j'ai élevé

des digues qui mettent mes terres 'à

l'abri des inondations
,

j'ai conduit

des eaux dans des prairies qu'elles

rendent fertiles ; j'ai fait des planta-

tions dont le produit m'appartient ,

& dont cependant je ne jouirai pas;

en un mot ,
j'ai donné , à des terres

fans valeur , une valeur qui eft à moi
tant qu'elle dure , & fur laquelle

, par

conféquent, je conferve des droits pour

le tems où je ne ferai plus. Reprenez

ces terres dans l'état de friches où je

les ai trouvées , & laifîez-les moi en

culture 8c en valeur. Vous ne pouvez

pas féparer ces deux chofes. Conve-

nez donc que j*ai droit de difpofer de

l'une comme de l'autre.

Si celui qui défriche un champ ^ ac-

quiert le droit d'en difpofer aprèslui 5 il

le tranfporte avec ce droit à celui à
E
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qui il le lègue ; & , de génération en

en génération, tout Propriétaire joiiit

du même droit. Quel eil l'homme qui

s'occuperoit des moyens de donner à

une terre une valeur qu'elle n'aura qu'a-

près lui , s'il ne lui eft pas libre d'en

difpofer en faveur de ceux qu'il veut

faire jouir ? Dira-t'on qu'on y fera

porté par l'amour du bien ? Mais pour^

quoi ôter au Citoyen un motif qui le

déterminera plus fûrement ? L'intérêt

qu'il prend à fes enfans ou aux perfon^

nés qu'il aime.

Nous avons traité de la valeur , des

prix , des richefles ; les Arts fe font

multipliés ; le Commerce s'eil: étendu.

Alors on fentit la nécellité d'appré-?

cier 5 avec plus de précifion , la valeur

de chaque chofe , &c on trouva la mon-

poie. Ce fera le fujet des Chapitres

fuivanSf
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CHAPITRE XIII.

Des Métaux conjîdêrés comme Mar*

chanâïfe.

:'o R , Pâment & le cuivre font les Pourquoi
l'or l'ar-

premiers métaux que les hommes ont gent&iecui
•*• 1- Yre font les

connus. On les trouvoit fouvent à Id mltaîï^ue
r r ï 1 > ri • i l^s hommes
lurrace de la terre , lans \ts avoir cher- ont connus.

chés. Les pluies , les inondations , mille

accidens les découvroient : pluHeurs

rivières en charient.

D'ailleurs ces métaux fe reconnoif-

-fent affez facilement ,lorfqu'ils font purs

& fans mélange , ou que leur pureté

eft au moins peu altérée. C'eft ce qui

arrive toujours à l'or^ fouvent à Targent,

^ afîez fréquemment au cuivre
, quoi-

que plus rarement. La nature les offre

pourvus de toutes leurs propriétés.

Il n'en eft pas de même du fer. Potir^uoi

Quoiqu'il fe trouve prefque par-tout , i^'ol'lim's^'*!

on a d'autant plus de peine à le recon- \^^^^''
"^^

Eij
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noître ,
qu'il ne fe montre ordî-

nairement que fous la forme d'une

terre dépouillée de toutes propriétés

métalliques , & à laquelle il faut avoir

appris à les rendre. Auflî le fer eft-il

de tous les métaux celui qui paroît

avoir été connu le dernier.

^aujourd'hui le fer fert à tous les Arts

méchaniques. C'eil à l'ufage de ce

métal que tous doivent leurs progrès,

& plufieurs leur naiffance. Il a été

,

pendant des iiécles , inconnu même aux

Nations policées, qui y fuppléoient

avec du cuivre. Quant aux outils des

Barbares , ils étoient &c font encore de

bois 5 de pierre , d'os , & quelquefois

d'or ou d'argent.

Les métaux Je fuppofe Que notre Peupladc con^"
ont une va- i l l i

ïatVre pre- noît l'or 5 l'argeut , le cuivre &c le fer,

îomne' mt qu elle a trouvé l'art de les travailler

,

eeuvre, ^ qu'elle les emploie a divers ulages.

Dans cette fuppofition , ces métaux

font pour elle une marchandife qui a

ime valeui* relative à ks befoins ; va^
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leur qui haufTe ou qui baiiTe , fuivant

qu'ils font plus rares ou plus abon-

dans , ou plutôt fuivant l'opinion qu'elle

a de leur rareté ou de leur abondance.

. Lorfqu'ils font bruts encore , ou tels

que la nature les offre , ils ont une

valeur. Ils en ont une autre , lorfqu'ils

ont été affinés , ou purifiés de tout

corps étranger. Enfin 5 ils en ont une

dernière , lorfque le travail en a fait

des outils , des armes , des vafes , des

uftenfîles de toutes efpeces ; &c cette

dernière valeur croît à proportion

oue ces ouvrages font mieux imaginés

.

mieux travaillés , Se mis en vente par

un plus petit nombre d'Ouvriers.

Les métaux , confidérés comme ma-

tière première , ont donc une valeur ;

èc ils en ont une autre , confidérés

comme matière travaillée. Dans le

premier cas , on eflime le métal feul ;

dans le fécond , on eilimc le métal &
le travail.

Les métaux font des marchandifes

E iij
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néceffaîres. Il faudra donc qu'il y ait 9

dans la Peuplade , des hommes occu-

pés à les chercher & à les affiner; &C

il faudra que d'autres s'occupent à les

travailler ,
puifqu'on a befoin des ou-

vrages dont ils font la matière première.

Valeur d'u.
Notre Pcuplade , dans les commen-

îomiîîSL^'^! cemens peu recherchée 9 s'habilloit

"rï'Sre- avcc dcs peaux coufues groiîiérement :

elle avoit des fiéges de bois , de pierre

ou de gazon ; ôc {qs vafes étoient des

coquilles , des pierres ou des morceaux

de bois creufés , ou des terres , d'a-

bord paitries , &c enfuite defîechées

au foleil ^ ou cuites au feu.

Chaque Colon pouvoit faire , pour

fon compte , tous ces ullenfiles , dont

la matière première étoit fous fa main,

&c dont le travail n'étoit ni long ni

difficile.

Si quelques-uns 5
plus laborieux , en

faifoient une plus grande quantité qu'il

ne leur en falloit , ces ufrenfiles fura-

bondans
,
portés au Marché y avoient
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suffi peu de valeur pour ceux à qui ôîî

propofoit de les acheter
,
que pour ceux

qui ofFroient de les vendre. Puifque je

fuppofe que chaque Colon fe procu-

roit par lui-même tous ceux dont il

avoit befoin , il eft évident que ceux

qu'on mettoit en vente , étoient un

furabondant dont la Peuplade ne pou-

voit faire aucun ufage. Mais s'il fe trou-

voit des Colons qui n'euiTent pas eu

le ioilir d'en faire affez pour leurs

befoins , alors ces uileniiles devien-

droient une marchandife , dont la va-

leur fercit en proportion de leur

quantité comparée à la quantité né-

ceiTaire aux Colons qui en voudroient

acheter.

Ces Uilenfiles
,
groiliérement faits , lo^.f^^^S'

entreroient donc pour peu de chofe triauiéeî*

dans les échanges ; & ils ne devien-

dront véritablement un objet de com-

merce , qu'autant que travaillés avec

plus d'art ^ ils feront plus commodes

& plus durables. Alors ils auront une

E iv
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valeur d'autant plus grande
,
que les

Colons ,
qui n'auront ni le loifir ni

l'adreiTe de les faire, feront en plus

grand nombre.

Les Entrepreneurs qui fe chargent

de ce travail , font ceux que nous avons

nommés Artifans. Ils fe multiplieront

fuivant le befoin de la Peuplade , &
la concurrence réglera le prix de leurs

ouvrages ; plus ils feront en grand nom^-

bre
5
plus ils feront forcés à les livrer au

rabais les uns des autres , èi ils les don-

neront chacun au plus bas prix poiTible,

Tous les uftennles dont je viens de

parler ^ font faits d'une matière que je

luppofe abondante , fous la main de

tout le monde y qui a par elle-même

peu de valeur , & le travail feu! en

fait prefque tout le prix.

xes métaux II u'cu eft pas de même des ouvra-
ont plus £ie ges de mctal. Les métaux font rares.

Il faut du tems & des foins pour les

trouver. Il faut enfuite les affiner. Enfin

il faut les mettre en œuvre.
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ïîs deviennent donc un objet de

commerce , auiîi-tôt qu'on les connoît

,

& qu'on juge pouvoir les employer à

divers ufages. Non-feulement ils font

une marchandife , lorfqu'ils fortent des

mains de l'Artifan ; ils en font déjà une

,

lorfqu*on vient de, les tirer de la mine.

Si on ignoroit les ufajgfes auxquels Leur ra-

, . r
°

,, ^ ^, leur eu re-

les métaux lont propres , ils leroienti.^ïi^eauxu-
« A ' fages qu'on

tout-à-fait inutiles , & on ne les re- ^" ^^"'

chercheroit pas. On les laiiîeroit parmi

les pierres & le^ terres , où ils refle-

roient fans valeur.

Mais dès qu'on en connoît l'utilité», cette -va-
• ' leur croit

,

on les recherche ; &c on les recherche SS!?ïâ
d'autant plus

,
qu'étant plus rares , ils viollé:"'^'''

deviennent un objet de curiofité. Alors

ils acquièrent une nouvelle valeur , &
cette valeur eu en proportion avec le

nombre des curieux.

Eftimés comme rares & comme ob- Eiie croît

iets de curioiité , ils ferviront bientôt à ^^^ f^r-
f ^ vtnt à l'or

l'ornement ^ èc ce nouvel ufage leur "^

donnera encore un nouveau prix,

Ev

or-
gmsnt.
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lis ne font Dc toiit cc Quc Tious avons dit, iî

monnoie
, fa^^t coiîclure eue les métaux ne fontque parce- i.

-^^ ••

ïnichandife.une marchandîfe , que parce qu'on en

peut faire divers ouvrages , les recher-

cher par curiofité , &c les employer à

l'ornement. Or c'efl parce qu'ils font

marchandife , qu'ils font devenus mon-

noie. Voyons la révolution qu'ils ont

produite dans le Commerce,

C HA PITRE XIV.

I?es Métaux conjïdiris comme MonnoU^

de'^^rodSé! -S-^ORSQUE, dans les Chapitres précé-

n'a^Ten/' dens y j'ai fuppofé des mefures , c'étoit
pointde me- . . 1 j '

fares. uniquementpour parler avec plus de pre-

ciiion de la valeur refpeâ:ive des chofes

qu'on échangeoit. Il paroît qu'à l'ori-

gine des fociétes les Peuples n'en avoient

point; aujourd'hui plufieurs Tien ont

pas même encore. C'eil qu'on fe con-

tente de juger à l'œil de la quantité

des chofes , toutes les fois qu'on n'eft

. pas inîéreiTé à y regarder de près.
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Tranfportons-nous au tems où les iisn'ena-
" 1 X r 1 1 /i voient pas

Colons 5 taute de Marchands , echan- tefom.

geoient entre eux le furabondant de

leurs denrées ; 6c obfervons-en deux ^

l'un qui a un furabondant de bled , &
à qui il manque une certaine quantité

de vin ; l'autre qui a un furabondant

de vin , & à qui il manque une cer-

taine quantité de bled. Pour limpli£er,

je fuppofe qu'ils font d'ailleurs pour-

vus 5 l'un &. l'autre , de tout ce qui leur

eil néceffaire.

Dans cette fuppolition , il eft évident

que celui qui a du bled à livrer , ne re-

gardera de près , ni à la grandeur des

facs , ni au nombre. Comme ce bled ,

s'il lui refloit , n'auroit point de valeur

pour lui, il le croit bien payé, lorf-

qu'il fe procure
,
par un échange ^ tout

le vin dont il a befoin.

Celui qui a un fiu*abondant de vin ,

raifonne de la même manière. Ils échan-

gent donc fans mefurer : en effet, il leur

fuffit de juger à l'œil, l'un de la quan?*

Evj
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tité de vîn qu'il lui faut, l'autre de fe

quantité de bled.

Ils ont des II n'en eft pas de même , lorfque les

lorfqii^is, Colons font leurs échanges par l'entre-

chauds.
^^-^g ^^^ Marchands. Comme ceux-ci

veulent tout à la fois faire un profit &:

fur celui de qui ils achètent , & fur ce-

lui à qui ils revendent , ils ont un in-

térêt à juger, avec plus de préciiion^

de la quantité des chofes. Ils imagi-

neront , par conféquent , des mefures

pour s'afTurer de ce qu'ils gagnent à

chaque fois qu'ils achètent & qu'ils

revendent.

l'ufafre de Or, quand au lieu de juger des chofes

les a'^portés fjr dcs à peu-près , on fe fera fait une
È croire que *

1 s chofes
, habitude de les mefurer , alors on lup-

cnt une va- ? f
ieurabfoiue.

p^f^j-^ q^'jj q^ ç.£^ ^q lg^J. yaleur , com-

3Tie de leur quantité pour laquelle on

a une mefure £xq. On fera d'autant plus

porté à le fuppofer, que les valeurs

paroîtront varier comme les mefures.

On commencera donc- à fe faire des
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idées faufTes. On parlera de valeur &
de prix , fans fe rendre compte de ce

qu'on dit : on oubliera que les idées

qu'on s'en fait , ne peuvent être que

relatives ; ôc on fuppofera qu'elles font

abfolues.

Ce font les Marchands qui auront ^^^^""^^^^

fur-tout donné lieu à cette méprife : in- donntiieu"

téreffés à eitimer les chofes avec plus ^e*

de précilion , ils paroiiToient leur don-

ner une valeur abfolue. Cette mefurc

vaut tant , difoient-ils , & dans ce lan-

gage , on ne voyoit plus d'idée relative.

D'ailleurs ils ne fe trouvoient pas

dans le même cas que les Colons qui ,

dans le tems où ils faifoient immédia-

diatementleurcomrnerce^n'attachoient

de valeur au furabondant , qu'autant

qu'ils pouvoient , en le livrant , fe

pourvoir des denrées dont ils avoient

befoin.

Le furabondant 5 dont les Marchands

font commerce , a été celui des Colons
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qui le leur ont livré. Mais, pour eux/
ce n'ell pas un furabondant ; c'eil une

chofe utile dont ils attendent un profit.

En conféquence , ils l'apprécient le plus

qu'ils peuvent ; & plus ils alTedent de

Tapprécier
, plus ils paroiffent lui don-

ner une valeur abfolue. Les métaux

,

employés comme monnoie , contri-

buèrent fur-tout à cette illufion.

Valeur des Lc fer fe détruit : Taftion feule de
métaux com-

ÎS^lutrer* l'air
,
pour peu qu'il y ait d'humidi-

té , le décompofe peu-à-peu. Le cuivre

fe détruit encore. Il n'y a que l'or &
l'argent qui fe confervent fans déchetc

Chacun de ces métaux a une valeur ^

qui eu en raifon de fa rareté, de fes

ufages, de fa durabilité. L'or a plus de

valeur que l'argent ; l'argent en a plus

q;ue le cuivre ; ÔC le cuivre en a plus

que le fer.

Sans doute il n'a pas été poiîîble d'ap-

précier toujours exaâ:ement la valeur

relative & proportionnelle de ces mé-

taux ; d'autant plus que cette propor-?
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tiGn devoit varier , toutes les fois que

quelques-uns devenoient plus rares ou

plus abondans. On les eftimoit à peu-

près , tantôt plus , tantôt moins , fuivant

la quantité qu'il en paroiffoit dans le

commerce. Un métal avoit plus de va-

leur , lorfqu'il y en avoit peu en vente ,

& qu'on demandoit d'en acheter beau-

coup. Il en avoit moins dans le cas

contraire. Nous traiterons ailleurs de

leur valeur refpeftive.

Dès qu'il fut reconnu que les mé- Gomment
ils devien-

taux ont une valeur , on trouva com- nent la me-
' fure coiïimu-

mode de donner un morceau de mé- f/s vlaeuM?

tal en échange de ce qu'on achetoit ;

& à mefure que cet ufage s'établit , les

métaux devinrent la mefure commune
de toutes les valeurs. Alors un Mar-

chand ne fut plus obligé de charier du

vin ou quelqu'autre denrée chez un Co-

lon qui avoit du bled à vendre. îl lui

donnoit un morceau de métal ; &c ce

Colon, avec ce même métal, achetoit

les chofes qui lui étoient néceïïaires* -



leferétoit Lc fcr étolt Ic moins propre à cet
îemoinspro-

«i i ^ ^ • • il
jre^à cet u- ulagc. Comme 11 dépérit journellement,

celui qui l'auroit reçu en échange , au-

roit , chaque jour, fait une perte. D'ail-

leurs on ne s'eft accoutumé à fe fervir

des métaux comme mefure commune

,

que parce qu'ils facilitent le Commerce.

Or le fer le facilitoit moins que tous

les autres
,
parce qu'étant celui qui a

le moins de valeur , il auroit fallu le

charier par grandes quantités.

Le cuivre Le cuivre qui fe conferve mieux

,

y étoit plus _ • t 1 1 / • • 1

propre. & qui a plus de valeur , mentoit la

préférence. Toutes les Nations en font

ufage ; cependant , comme fa valeur eft

encore fort bornée , il n'efl commode

que lorfqu'on acheté en détail des cho-

fes de peu de prix.

Aucun n'y C'étoîcnt donc l'or &c l'argent qui

Jro'pre \ul dcvoicnt fur-tout être choilis pour fer-
rer & IV.- ^

sent. yjj. jg mefure commune. Ils font in-

deflruâ:ibles : ils ont une grande va-

leur ; elle fe retrouve proportionnel-

lement dans chaque partie ; & par conr-
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féquent on peut trouver , dans chaque

portion , fuivant qu'elle efl plus grande

ou plus petite, une mefure de quel-

que efpece de valeur que ce foit.

Ce n'efl donc pas d'après une con- ce n'e/i
i- i paî arbitrai-

vention que l'or & l'argent ont été T^ïé^em!
, . , ,

ployés à cet

introduits aans le commerce , comme ^^^s^.

moyen commode pour les échanges :

ce n'eil pas arbitrairement qu'on leur

a donné une valeur. Ils ont, comme
toute autre marcliandife , une valeur

fondée fur nos befoins ; ôc parce que

cette valeur, plus grande ou plus pe-

tite fliivanî la quantité de métal, ne

dépérit point, ils font, par cela feul,

devenus la mefure de toutes les autres

,

I'
&i la plus commode.

Nous avons vu que le Com.merce commenr,
,

par cet em-

augmente la maïTe des richenes, parce
f^ux'^^'^'ià

qu'en facilitant ôc multipliant les échan- dfiEs "s'S
accrus»

ges , il donne de la valeur à des chofes

qui n'en avoient pas. Nous voyons ici

qu'il doit encore augmenter cette maffe

,

quand il a y dans l'or ôc dans l'argent



("4)
eonficlérés comme marchandifes , une

mefure commune de toutes les valeurs,

puifqu'alors les échanges fe facilitent 6c

fe multiplient de plus en plus.

Comment Mais il falloit que cette mefure elle-
fcne portion ^ r\ r o t f > i r~>demetaid'un mcme lut iixc & determmce. Cepen-

vFe^'nue prix dant il efî vraifemblable que , dans les
d'une mar- . . , ,

«handife. commeucemens , on jugeoit du volume

à l'oeil 5 & du poids à la main. Cette

règle
,
peufùre , occalionna fans doute

des léfions & des plaintes. On fentit

la néceiîité de les prévenir : on s'en

occupa , & on imagina des balances

pour pefer les métaux. Alors une once

d'argent
5 par exem.ple , fut le prix d'un

feptier de bled ou d'une tonneau de vin.

Cette inno- Cette iuuovation acheva de brouiller
vation con-

i • i / r i i i r
tribue à fai- toutes Ics idecs fur la valeur des chofes,
re regarder

^clmZTlh. Quand on crut en voir le prix dans une

mefure qui, telle qu'une once d'or ou

d'argent, étoit toujours la même , on

ne douta pas qu'elles n'euffent une va-

leur abfolue, & on ne fe iît plus, à ce

fujet
, que des idées confufes.



îl y avolt néanmoins un grand avan- cependant
•' *^ elle fait iu-=»

tage à pouvoir déterminer le poids de |fprlJiFilTn

chaque portion d'or &; d'argent ; car chaquTcho-

û auparavant ce que nous appelions

prix , étoit une ellime vague &C fans

précifion , on conçoit qu'on dût trou-

ver dans ces métaux, divifés & pefés,

le prix plus exaâ: de toutes les autres

marchandifes , ou une meilire plus iïïre

de leur valeur.

C'efl comme marchandife que l'or cet avan-
*• tage n'étoit

& l'argent avoient cours , lorfque l'a- f^n4ïïen?^

cheteurôc le vendeur étoient réduits à métSx JZ
r • / *'i /^ 11 • 1* t oient em-

peier la quantité qu il en falloit livrer v^oyés qv.e

r L i. comme mar-

pour prix d'une autre marchandife. Cet ^^^''^^^'

ufage
5
qui a été général , fubfille en-

core à la Chine 6c ailleurs.

Cependant il y avoit de l'inconvé-

nient à être dans la néceffité de prendre

toujours la balance , & ce n'étoit pas

le feul : il falloit encore s'aiTurer du de-

gré de pureté des métaux , degré qui

en change la valeur.

L'autorité publique vint au fecours
^jf^f^

du Commerce ; elle fit faire l'elTai de

ployés com»
me mon»

noie.
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ï'or & de l'argent qui avoîent coufs t

elle en détermina ce qu'on appelle le

titre 5 c'efl-à-dire , le degré de pureté.

Elle en fît enfuite différentes portions

qu'elle pefa ; &c elle imprima fur cha-

cune une marque qui en attefloit le

titre & le poids.

Voilà la monnoie. On en connoît la

valeur à la feule infpedtion. Elle pré-

vient les fraudes; elle met plus de con-

fiance dans le Commerce ; & par con-

féquent, elle le facilite encore.

La monnoie d'or & d'argent n'auroit

pas été commode pour les petits achats

qu'on fait journellement : il auroit fallu
|

la divifer en petites parties qu'on eût

à peine maniées. C'eil ce qui a intro-

duit la monnoie de cuivre. Celle-ci pa-

roît même avoir été la première en

ufage ; elle fuffifoit , lorfque les peuples

n'avoient à échanger que des chofes de

peu de valeur.

En deve. En devcnant monnoie , les métaux

Soie,iermé- n'oHt pas ccffé d'être marchandife : ils
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ont iiiié empreinte de plus Se une noiï- taux n'ont
^ *• pas ceffé d'&»

velle dénomination : mais ils font tou-
SJ™"''^^''

jours ce qu'ils étoient, & ils n'auroient

pas une valeur comme monnoie , s'ils

ne contlnuoient pas d'en avoir une

comme marchandife. Cette obferva-

tion n'eil pas auiîi inutile qu'elle pour-

roit le parcitre ; car on diroit , aux rai?

fonnemens qu'on fait communément fur

la monnoie , qu'elle n'eft pas une mar-

chandife , & que cependant on ne fçait

pas trop ce qu'elle eu,

La monnoie d'or &c d'argent fait voir comment^ l'ufage de 1«

qu'il y a dans le Commerce des chofes
a-'Jr &ï'lr-

de grand prix. Elle eu. donc une preuve frfuys ""Il

de richelle. Mais ce n eit pas en raifon

de fa quantité : car le Commerce peut

fe faire avec moins comme avec plus.

Si elle étoit huit fois plus abondante ,

elle auroit huit fois moins de valeur , &
il en faudroit porter au Marché un marc

au lieu d'une once : fi elle étoit huit

fois plus rare , elle auroithuit fois plus de

T^aleur , Se il n'en faiidroit porter qu'une
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once au lieu d'un marc. Elle eil donc
une preuve de richeffe

, par cela feul

quelle eft en ufage. C'eft qu'ayant une

grande valeur par elle-même, elle

prouve qu'il y a dans le Commerce
des chofes qui ont auiîi une grande va-

leur. Mais fi elle devenoit auiîi com-

mune que le cuivre , elle perdroit de

fa valeur ; & alors elle pourroit , dans

les échanges , fervir de meflire aux Na-

tions qui nous paroiiTent les plus pau-

vres. Lorfque nous traiterons de la cir-

culation de l'argent , nous verrons

comment on juge de fon abondance &
de fa rareté,

^ei Employés comme monnoie, l'or Se

ÎTondance*" l'argent eurent un nouvel ufage , une

gent eu une nouvclle Utilité, Ces métaux acquirent
richeffe, -^

,

donc une nouvelle valeur. Une abon-

dance d'or & d'argent eft donc une

abondance de chofes qui ont une va-

leur , &c par conféquent une richefle.

Mais quelque valeur qu'on attache

à l'or & à l'argent j ce n'efl point dans

En
fens
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l'abondance de ces métaux qii'eil: îa

richefle première & principale. Cette

richefTe n'efl que dans l'abondance des

produdions qui fe confomment. Ce^

pendant, parce qu'avec de l'or & de

l'argent on peut ne manquer de rien

,

on s'accoutume bientôt à regarder ces

métaux comme l'unique richeffe , ou

du moins comme la principale ; c'eft

une erreur. Mais ce feroit une autre

erreur de dire qu'une abondance d'or

& d'argent n'eft pas une vraie richeiTe,

Il faut fe borner à diftinguer des ri-?

cheifes de deux efpeces.

Je remarquerai en fîniffant ce Cha- ceux qui re-
- gardent l'or

pitre , que ceuxqui coniiderent les mon- & l'argem
i ^ i. 1 comme fi-

noies comme fignes repréfentatifs de la femanfFdelit/-) • ^ , la valeur des
valeur des choies, s exprimentavec trop chofes, s'ex-

priment avec

peu d'exaâ:itude ; parce qu'ils paroifTent
[i^Sde^.'**^^'

les regarder comme des fignes choifis

arbitrairement 5 & qui n'ont qu'une va-

leur de convention. S'ils avoient re-

marqué que les métaux , avant d'être

lîionnoie, ont été une marchandift|
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Se qu'ils ont continué d'en être une J

ils auroient reconnu qu'ils ne font pro-

pres à être la meilire commune de tou-

tes les valeurs
^
que parce qu'ils en ont

une par eux-mêmes , & indépendam-

ment de toute convention.

CHAPITRE XV.

Que rargent^ employé comme mefure des

valeurs^ a fait tomber dans des mi"

prifcs fur la valeur d^ chofes*

fLîourf^-^'^ ous avons remarqué que lorJf-

^a??change, que le Commerce fe fait par l'échange

gent
,

il eiit ^es chofes dont on furabonde , chacun
ete naturel *

qif'on'éSi- donne une chofe qui n'a point de va-
ce moins ^ * i • s'i 9

contre plus, leur par rapport a lui , parce qu il n en

peut faire aucun ufage
,
pour une chofe

qui a une valeur par rapport à lui

,

parce qu'il en peut faire ufage , & que ,

par conféquent, chacun donne moins

pour plus. Or c'efl ainii qu'il eût été

naturel de juger toujours des valeurs ,

il
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fi.on eût toujours commercé par échan-

ges & fans argent monnoyé.

Mais lorfgue l'ars^ent eut été pris Qu^n^i'ar-
T. O r gentaeteem-

pour mefure commune des valeurs , il SF^mefu^ê

fut également naturel de juger qu'on i^aét^nam!
'-' > O T. rei de juger

donnoit., dans les échanges , valeur ^"^[^1
égale pour valeur égale , toutes les fois faîeurïgaie!-

queleschofes qu'on échangeoit , étoient

eftimées égales en valeur chacune à

une même quantité d'argent. .

. On voyoit que par le mojen de

ifargent, on pouvoit déterminer j avec

quelque précifion , une valeur refpec-

tive entre deux quantités de nature dif-

fôrente, entre une quantité de bled,

par exemple , ,& une quantité de vin.

Dès-lors on ne vit plus , dans ces va-

leurs refpeâiives
,
que la quantité d'ar-

gent qui en étoit la meiiire : on fit abf-

tradion de toute autre confidération ; -

& parce que cette quantité étoit la

même, on jugea qu'on donnoit dans

les échanges valeur é^aie pour valeur

égale*

F
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Mais pour Cependant lorfoue je vous livre une
Juger fi on

^
•* ^

S^plu^sf n q'i-iantité de bled , appréciée dix onces

,

faut confidé- i j -
• 1

rer il ce d argciit
,
pour recevoir de vous une

qu'on donne ' i i • i a «i 5 /r
efi furabon- Quantitc GÇ, Yiïi de même prix , il n elt
dant ou né- ^

.

'

egiiaifç. pgg {"{^j- q^ç ç^ç^ échange foit également

avantageux pour vous & pour moi ,

quoique ces deux quantités paroiffent

réauivalent l'une de l'autre.

En eiïet , fi le bled que je vous ai livré

în'eil absolument néeefTaire , & que le

vin que vous m'avez donné foit fura^

tondant pour vous , l'avantage fera

de votre côté , & le défavantage du

înien.

Il ne fuiiit donc pas de comparer

quantité en argent à quantité en ar*

gent
5
pour juger qui gagne de vous

ou de moi. Il y a encore une confi-

dération aui doit entrer dans le calcul ;

c'eil de fçavoir û nous échangeons

tous deux un furaboadant pour une

chofe néeefTaire. En pareil cas , l'a-

vantage eil égal pour l'un & pour

i'au|:re ^ 6^ nous donnons çhçiçun Tnoins
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pour plus ; dans tout autre , îî ne peut

être égal , 6c un de nous deux donne

plus pour moins.

Nous avons remarqué que, dans les L'erreur oè

échanges , les chofes font réciproque- à ?e fujS ^^
^

•••»• vient de ce

ment le prix les unes des autres. Nous- 'f^'^'^v ^^
F porte à re-

remarquerons ici que fi l'argent efl laPnt^Jommê
^ f t -, iir » inefiire abfo-

melure de la valeur des choies qu on i^e de toutes
•• le3 valeurs,

acheté , la valeur ûqs chofes qu'on

acheté eil réciproquement la mefure

de la valeur de l'argent. Suppofer

,

par exemple
,
qu'avec fix onces d'ar-

gent on peut acheter un m.uid de bled,

n'eft-ce pas fuppofer qu'un muid de'

bled efr la mefure de la valeur de fix-

onces d'argent i

Quand donc on a pris l'argent pour

mefure commune de toutes les valeurs ,

c*efl uniquement, comme nous l'avons

viv parce qu'il eft , de tous les effets

commerçables , le plus propre à cet

ufage ; oc cela ne fuppofe pas qu'il

ne puiiTe avoir lui-même
, pour me-

fure 5 la valeur des. chofes contre lef-

Fij
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<^iielles on réchange. Au contraire ,'

il eft évident que la valeur de ce qu'on

acheté , ell toujours la mefure de la

yaleur de l'argent qu'on donne.

Mais dès qu'on a eu pris l'argent pour

îîiefure commune , on l'a bientôt re^-

gardé comme mefure ahfolue ; c'eft-à-

dire, comme une mefure qui eft me-

fure par elle-même , indépendamment

de toute relation , ou comme une chofe

qui
,
par fa nature , mefure toutes les

autres , & n'eft mefurée par aucune.

Cette méprife ne pouvoit manquer de

de répandre beaucoup de confuiion,

Auffi a-t'elle fait voir une valeur égale

dans les chofes qu'on échange , & on

a fait de cette valeur égale un prin-»

çipe de Commerce.

c*eftiHné. Cependant, fi ce que je vous offre
galité de va- .• f ^ f i i

reurquidca- etoit cffal DGur vous en valeur , ou ,
ps liau aux

. /\ • •

^changes, ^q qv^ eft la même chofe , en utilité

,

à ce que vous m'oiFrez; &; fi ce que

yous m'offrez étoit égal pour moi à

que je vous o£e ^ nous reftenons
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Fim & l'autre avec ce que nous avons ^

êc nous ne ferions point d'échange.

Quand nous en faifons, nous jugeons

donc vous & moi que nous recevons

chacun pkîs que nous ne donnons , ou

que nous donnons moins pour pkis.

Rappelions-nous le tems où les Eu^

ropëens commençoient à commerce?

en Amérique, & oii , pour des chofes

^auxquelles nous attachons peu de va-

leur 5 ils en recevoient d'autres aux^'

quelles nous attachons la plus grande.

On conviendra que , fuivant notre

façon de penfer , ils donnoient moines

pour plus , lorfqu*ils donnoient un cou-

teau, une épée ou un miroir pour un

lingot d'argent, ou pour un lingot d'or.

Mais on ne pourra pas difconvenir que

l'Amériquain ne donnât auffi moins

pour plus , lorfqu'il donnoit , par

exemple , un lingot d'or pour un cou-

teau : car il donnoit une chofe à la-

quelle , dans fon pays , on n'attachoit

point de valeur , parce qu'elle y étoit

Fiij
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Iftiitile ; pour une chofe à laquelle on

attachoit une valeur, parce qu'elle y
itoit utile.

On difoit alors que les Amériquains

ne connoiffoient pas le prix de For &
de l'argent. On parloit comme û ces

métaux dévoient avoir une valeur ab-

folue. On ne fongeoit pas qu'ils n'en

ont qu'une relative aux ufages de

l'homme ; & que , par conféquent^.

ils n'en ont point pour un Peuple qui

M^en fait rien.

L'inégalité de valeur , fuivant les

iifages 6c les opinions des Peuples ;

voilà ce qui a produit le Commerce^

:& ce qui l'entretient; parce que c'efï

là ce qui fait que , dans les échanges ^

chacun a l'avantage de dpnner moins

pour plus.

Ceroment Cependant , parce qu'on n'eft pas
l'argent peur ./\ • i> . '/T^^^
>étre ccnildé- portc a croirc que 1 argent puiiie être
ré corame r t ^ t

• / 9

ârf
''^"^" lurabondant 5 en quelque quantité qu on

fs'^'SLhcm- ^^ ^it 5 on aura de la peine à com-

prendre que , lorfqu'on en donne pour
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ime chofe qu'on acheté _,
on ait Favan-^

tage de donner moins pour plus, fur-

tout û la eliofe eu ce qu'on appelle

chère. Voyons donc comment l'argent

peut être coniidëré comme chofe né-

ceiTaire , ou comme chofe furabon-

dante.

Tout votre bien eu en terres , &C

vous avez des denrées de toutes efpe-

ces
5
plus que vous n'en pouvez con-

fommer. Il eu. évident qu'en livrant les

denrées furabondantes à votre con-

fommation , vous abandonnez une

chofe qui yous eu inutile ; & que pour

peu que vous trouviez d'utilité dans

ce que vous aurez reçu en échange ,

vous aurez donné moins pour plus,»

Je n'ai que des rentes , & tout mon
revenu eft en argent. Or je ne puis pas

fubfiiler avec cet argent , comme vous

avec vos denrées. Il m'e.fl donc inutile

par lui-m.ême , & il le feroit toujours,

fi je ne trouvois pas à l'échanger avec

vous ou avec quelqu'autre. Quand je

F iv
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le livre ,
j'abandonne donc une chofe

qui m'eil inutile
,
pour une chofe qui

m'eil néceffaire , & je donne moins

pour plus. Mais nous nous trouvons

dans des poliîions bien dittérentes :

car dans le produit de vos terres , il

n'y a d'inutiles pour vous que les den-

rées furabondantes à votre confom-

mation ; au Heu que , dans le produit

de mes rentes , û je ne trouve pas à

l'échanger^ tout efl inutile pour moi^

puiiqu'il n'y a rien pour ma confom-^

mation.

L'argent , inutile par lui-même i

parce qu'avec l'argent feul on ne fçau-

roit fi.bfifter , ne devient donc utile

que parce qu'ayant été choili pour me-

iiire commune de toutes les valeurs ,

il efl reçu pour prix des chofes qu^on

acheté.

Or, la quantité d'argent qu'il me
faut pour me fournir de toutes hs

chofes néceffaires à ma fubfiiîance , eft

pour moi ce que font pour vous Us
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Senrées que vous êtes obligé de ré-

server pour fubfiiler vous-même. Si

je livrois cet argent pour des chofes

inutiles à ma confommation , je fe-

rois un échange défavantageux ; je

donnerois une chofe néceiTaire pour

une chofe inutile
,

je donnerois plus

pour moins.

Mais l'argent qui me reiîe , îorfque

j'ai mis à part tout celui qui eî\ né-

ceiTaire à ma fubfiftance , eft un fura-

bondant pour moi ; comme les den-

rées
5 que vous ne devez pas confom-î

mer , en font un pour vou^.

Or
,
plus je fuis aiïïiré de fubfiller

conféquemment aux befoins que je me
fuis faits ^ moins ce furabondant en

argent a de valeur pour moi. Je n^y

regarderai donc pas de fort près ; Ô£

lors même que j'en donnerai pour des

frivolités dont je voudrai eifayer la

jouiffance
, je croirai donaer moins

pour plus.

Il en fera de même pour vous , îorfi-

Fv
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qiî'après avoir fait une provifîon abon-

dante de produdions de toutes efpe-

ces , il ne pourra rien manquer à votre

fubiiflance. Alors ce qui vous reliera

tû un furabondant que vous donnerez

volontiers pour une frivolité qui pa-

jôîtra n'avoir poi|it de valeur.

Pourquoi î^ arrivera de-là que la valeiir des

gLS' ni- diofes nécelTaires fera toujours mieux

Tcujoursbas appj-eciée , que la valeur des chofes
Cil comparai- il •'1

des chofS''' fiiperllaes ; & ces valeurs ne feront

pomt en proportion 1 une avec 1 autre.

Le -prix des chofes néceffaires fera

très-bas par comparaifon au prix des

ehofes fuperfîues ,
parce que tout le

monde eu intéreifé à les apprécier au

plus iuûe. Au contraire, le prix des

chofes fuperfiues fera très-haut par

Gorriparaifon au prix des chofes nécef-

:feires
,
parce que ceux-mêmes ^ui les

achètent , ne font pas intéreffés à les

eilimer avec précifion. Mais enfin , à

quelque prix qu'on les acheté , ou

quelque chères qu'elles paroifTent 5
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celui qui les paie avec un argent fut-

abondant, efl toujours cenfé donner

moins pour plus.

^«a—BMBmaa»——aa——B——!^BB—^^—E^BH
"• —

—

' ! *

CHAPITRE XVI.

, ;
Dz la circulation de VArgent»

H A Q u E année , aux tems mar* ce qu'on
, . .

j. ^ ^ 1
entend par

eues ^ les Fermiers apportent dans les circulation^ '
.

^^ l'argent.

Villes le prix entier de leurs baux :

chaque jour de marché , ils vendent

.quelques denrées , &, par conféquent

,

ils reportent , en détail , dans leur

Village 5 les fomnies qu'ils ont payées

aux Propriétaires.

Le Marchand , dans le cours de Tan-s

/lée r reçoit en détail le prix des Mar-

jchandifes qu'il a achetées en gros; 6t

l'Artifan , qui a acheté en gros les ma-*

îieres premières y les revend en détail y

Jorfqu'il les a travaillées. Ainii les

ventes rembourfent journellement , par

de petites fommes , les grofles fommes
F vj



qui ont été employées à de gros paîe-

mens ou à de gros achats ; &: , ce rem-

bourfement fait , on paie ou on acheté

encore avec de grofles fommes pour fe

rembourfer en détail par de nouyelles

ventes.

L'argent fe diflribue donc conti-

nuellement
,
pour fe ramaffer enfuite

comme dans des réfervoirs , d'oii il fe

répand par une multitude de petits

canaux
,
qui le reportent dans les pre-

miers réfervoirs ; d'où il fe répand de

nouveau 5 & oti il fe reporte encore. Ce
mouvement continuel

,
qui le ramaffe

pour le diftribuer , & qui le difîribue

pour le ramaiTer, efl ce qu'on nom.m.e

circulation.

L'argent Efl-il néceflaîre de remarquer' que

"qJautam ' Cette circulatiou fuppofe
,
qu'à chaque

ciiange. mouvement que fait l'argent , il fe fait

im échange ; & que lorfqu'il fe meut j

fans occaiionner d'échange , il n'y a

point de circulation ^ L'argent , par

exemple
,
qui vient des impôts , a piifle
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' p^t bien des mains , avant à^âtrivei^

dans le tréfoi* du Souverain. Mais ce

n'eâ pas là une circulation ; ee n'eft

qu'un tranfport. Se fouventun tranfport

fort difpendieux. Il faut qite, par la cir-

culation , l'argent fe transforme en quel-

que forte dans toutes les chofes qui font

propres à entretenir la vie & la force

dans le Corps politique. Celui qui pro-

vient de rimpôt, ne commence donc

à circuler
,

qu-e lorfque le Souverain

l'échange contre des- productions ou

contre àes travaux;^ -^ '-

Tout l'argent qui eff dans îe Corn- Tout l'a?*

r -, .
cent qui eft

merce , circule dés refervoirs dans les a^nsiecom-

canaûx , 6C des canaux dans les réfer-
^^'

yoirs. Si quelque obfîacle fufpend cette

circulation , le Commerce languit. -
'

Je dis touî: Var^nt qui eji dans 'h ^

ComîTiefce ^ &; je ne dis pas tout celui ÏSt una"!

qui eit dans ihtat. Il y en â toujours ckcnie pas.

nme certaine quantité qui ne circule

point j tel eiî celui qu'on met en réfer-

^ye pour avoir unç reffourçe en ^aî
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.cl^accident , ou pour améliorer quel-*

ques jours fa condition : telles font

encore les épargnes des avares, qui

retranchent fur leur néceffaire.

n Importe- . Cet argent ne circule point ac-
peu qu'il y ,

Soiî^d'a^r-^"^^^^^^^^' Maisilimporte peu qu'il

Ik^ukrlon'y en ait plus ou moins dans la circu-

lation : le grand point efl qu'il circule

librement.

Nous avons vu que l'argent n'eft une

înefure des valeurs que parce qu'il en

a une lui-même ; que s'il eft rare , iî

en a une plus grande ; & qu'il en a

une plus petite , s'il eil abondant.

Qu'il y ait donc dans le Commerce

le double d'argent , on donnera, pour

.une marchandife , deux onces de ce

métal au lieu d'une ; & qu'il y en ait

la moitié moins , on n'en donnera

qu'une demi-once au lieu d'une once ,\

entière. Dans le premier cas , un Pro-

priétaire qui afrermoit fa terre cinquante

.onces 5 l'aiïermera cent ; &: , dans le

/ççondpii l'affermera vingt-cinq. Mais >
'
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avec cent onces , il ne fera que Ce

qu'il faifoit avec cinquante ; comme 9

. avec cinquante , il ne fera que ce qu'il

faifoit avec vingt-cinq. Ge feroit donc

une illufion à lui de fe croire plus

riche dans un de ces cas que dans l'au-*

tre. Son revenu eft toujours le même,^

quoique le numéraire en foit plus ou

moins grand. Qu'on le compte par cent

onces
5
par cinquante ,

par vingt-cinq ,

on n'y change rien; puifqu'avec ces dif-

férentes manières de compter , on ne

peut jamais faire que les mêmes con-

fommations.

On voit donc qu'il eft affez indiiîe- , " ^^''«'^

X même avan-

rent qu'il y ait beaucoup d'argent , & "
^'e^ ^S

j'i /• • A î"i moins*
quii leroit même avantageux qui! y
en eût moins. En eifet , le commerce

/e feroit plus commodément. Quel eni-

barras ne feroit-ce pas , ii l'argent étoit

auffi commun que le fer ?

, C'efl de la terre cultivée que for- Réfervoir?
->• qui lervenî

tent toutes les produdions. On peut

donc regarder ..les Fermiers comme iêr*^

à cette circu-
lation.
1°. LesFer»



les premiers réiervoirs de fout l'argent

qui circule.

Il s^en répand une partie fur les terres

pour les frais de la culture , une autre

partie , en différentes fois , eft portée

peu-à-peu dans les Villes , oh les Fer-

miers achètent les matières travaillées

qu'ils ne trouvent pas dans kurs Villa-

ges. Enfin , une dernière y efl apportée,

en groffes fommes^ pour le payement

ées Baux.

^«'.tèsPro. Les Propriétaires font donc d'autres
priétaires. ^

^

féfervoirs , d'oii l'argent fe répand

parmi les Artifans qui travaillent pour

eux; parmi les Marchands chez qui ils

achètent 5 & parmi les Fermiers qui

viennent à la Ville vendre leurs denrées,

3*.LesMar- . Le Marchand . qui fe propofe de
ehands & les ^ ^

.

Artifans.
{^LiYe de gros achats , devient , à fon-

ceur ,- un réfervoir , à mefure qu^il dé-

bite fa marchandife ; & il en efl de

même de l'Artifan
,
qui a befoiii d'à-

malTer, afin de pouvoir faire provifim
' de matières premières*
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Je conviens que le Marchand St

PArtifan peuvent acheter à crédit, pour

payer enfuite à ditTërens termes. Mais

• foit qu'ils payent en achetant , foit

qu'ils ne payent qu'après , il faut né-

ceffairement qu'ils prélèvent chaque

jour fur ce qu'ils vendent , s'ils veu-

lent ne pas manquer à leurs engage-

.mens. C'eil: donc pour eux une nécef-

fité d'amalTer,

Il feroit avantag^eux que l'ufaofe du M "f.^«o L o ticHt heu

crédit s'établît
,
parce qu'alors un Mar- ^'*'^s«'^t,

chand & un Artifan pourroient , fans

argent , avoir un fonds , l'un de mar-

chandifes , l'autre de matières pre-

mières ; Se que, par conféquent, un

plus grand nombre d'hommes induf-

trieux concourroient aux progrès du

Commerce. Il faut pour cela que la

bonne foi amené la confiance. C'eâ

ce qui arrive fur-tout dans les Ré-

publiques qui ont des moeurs , c'eft-

à-dire, de la fmiplicité ôc de la frii-^

.galité.

'
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les Fer- Le Marchand &c l'Artifan ne peii-^
ïniers peu-

, -

f^^f ^^^^^^^^
ventfien fans argent, ou du moins fans

Îes1rais''de crédit. Il n'cn eft pas de même des

Fermiers. Si l'un ou l'autre leur eil né-

ceffaire pour les chofes qu'ils achètent

à la Ville , ils n'en ont pas le mêm.e

befoin pour fournir aux frais de la cul-*

ture ; parce qu'ils peuvent payer avec

le grain qu'ils récoltent , avec les boif-

fons qu'ils font , avec les befliaux qu'ils

élèvent , tous les Habitans de la Cam-
pagne qui travaillent pour eux. L'ufage

régie les falaires qu'ils doivent , & les

denrées qu'ils livrent , font évaluées

-fur le prix du Marché,

c'efipour- Ainii on rie dépenfe point d'argent
;

quoil'argent •** '-'

dSescam- ^^"^ ^^^ Campagnes , ou on en dé-
pagnes.

penie peu ; 6c comme on n'en peut
^

gagner d'un côté ,
qu'autant qu'il s'en

dépenfe de l'autre, il doit arriver que

-ceux qui travaillent pour les Fermiers

,

'gagnent peu d'argent, ou n^en gagnent

rpoint du tout. L'argent circule donc

moins dans les Campagnes qu'ailleurs,
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îl reililte de-Ià que les Villes font, Lesvnies
-i- -^ font les

en dernière analyfe, les grands rëfer- gr^otrs'de

\ Il . . o I9\*fla circula-

voirs 5 ou 1 argent entre , oc d ou il won.

fort par un mouvement qui fe foutient,

bu oui fe renouvelle continuellement,

Suppofons que la moitié de notre Quantité
•^ ^ »• d'argent né-

Peuplade habite la Ville , où noiis avons

vu que les Propriétaires font une con-

fommation plus grande que celle qu'ils

faifoient dans leurs Villages ; & on ^

par conféquent , on confommera plus

de la moitié du produit des terres.

' Evaluons
,
pour fixer nos idées , le

produit de toutes les terres à deux mille

onces d'argent. Dans cette fuppoiition ^

'puifque les Habitans de la Ville con-^

fomment plus de la moitié des produc-

tions^ ils auront befoin de plus de mille

onces d'argent pour acheter toutes les

chofes nécelTaires à leur fubliflance. Je

fuppofe qu'il leur en faut douze cens ^

& je dis que ii cette fomme leur fuflit,

elle fuffira pour entretenir le Corn-

-merce dans toute la Peuplade.- C'eft
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qu'elle ptiÏÏera aux Fermiers pour de-

venir aux Propriétaires ; &: comme
cette révolution ne s'achèvera que

pour recommencer , ce fera toujours

avec la même quantité d'argent que

les échanges fe feront dans la Ville &c

dans les Campagnes. De-là on pour-

roit conjedurer que la quantité d'argent

néceffaire au Commerce , dépend prin-

cipalement de la quantité des confom^

mations qui fe font dans les Villes ;

ou que cette quantité d'argent eil à

peu-près égale à la valeur des pro-

dudions que les Villes confomment.

Il eu au moins certain qu'elle ne

fçauroit être égale en valeur au pro-

duit de toutes les terres. En effet, quoi-

que nous ayons évalués ce produit à deux

mille onces d'argent, il ne fuffiroit pas

de donner à notre Peuplade ces deux

mille onces
,
pour lui donner en argent

une valeur égale au produit de toutes

fes terres. L'argent perdroit d'^autant

plus dç fa valeur; qu'il feroit plus corn-
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niiin : les deux mille onces n'en vaiw

dro^ent que douze cens. C'eft donc

en vain qu'on mettroit dans le Com-
merce une plus grande quantité d'ar-

gent. Cette quantité quelle qu'elle fût,

ne pourroit jamais avoir qu'une valeur

égale à peu-près à la valeur des pro-

ductions qui fe confomment dans les

yilles.

En efFet , comme les richefTes des

Campagnes font en produdions , les

richefTes des Villes font en argent. Gr
{i , dans les Vilks où nous fuppofons

qu'au bout de chaque année les con*

Sommations ont été payées avec douze

cens onces , nous répandons tout-à-

coup huit cens onces de plus , il eft

évident que l'argent perdra de fa va-

leur , à proportion qu'il deviendra plus

abondant. On paiera donc vingt onces

,

ou à peu-près, ce quon payoit douze ^

ôc par conféquent les deux mille onces

n^auront que la valeur de douze cens

,

on à peu-près. 3e dis àpm-^rh^ parc^
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que ces proportions ne peuvent pas

fe régler d'après des calculs précis &, .

géométriques.

Cette quan- LcL quantité d'argent néceffaire au
tité doit va- ^^ . . . ^ .

rier fuivant Commerce doit encore varier luivant
les cxrconf-
iances. |ç5 circonftances.

Suppofons que le paiement des Baux

Si celui de toutes les chofes qui s'a-

chètent à crédit , fe font une fois l'an ;

& que pour les folder , il faille aux

débiteurs mille onces d'argent , il fau-

dra, relativement à ces paiemens , mille

onces d'argent dans la circulation.

Mais fi les paiemens fe faifoient par

fémeflre, il fuffiroit de la moitié de

cette fomme; parce que cinq cens on-

ces ,
payées deux fois, font équivalen-

tes à mille payées une. On voit que

fi les paiemens fe faifoient en quatre

termes égaux , ce feroit affez de deux

cens cinquante onces.

Pour fimplifier le calcul
, je fais abf-

tra6^ion des petites dépenfes journaîie-

r^es qui fe font argent comptant, Mais
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on dira fans doute que je n'établis rîeii •

de précis fur la quantité d'argent qui>

ell dans la circulation. Ça) Je réponds

que mon objet eu uniquement de faire^

voir que le Commerce intérieur peut

fe faire , &: fe fait , ftdvant les ufages:

des Pays , avec moins d'argent circu-

lant, comme avec plus ; &c il n'eil: pas

inutile de le remarquer , aujourd'hui

qu'on s'imagine qu'un Etat n'eft riche

qu'à proportion qu'il a plus d'argent,.

Souvent il faut peu d'argent dans le isatis le-s

Commerce , & le crédit en tient lieu, fi^pnfes ^îê

commerce ,

Etablis dans des Pays diiïerens , les ']-2li'e^"°'f

Trafîquans ou Négocians s'envoyent IleSH^
mutuellement des marchandifes qui ont ^' ^

plus de prix dans les lieux où elles font

tranfportées ; & en continuant de ven*,

(a) On eftime qne l'argent qui circule dans les

Etats de l'Europe , eu en général égal au moins à la

moitié du produit des terres, & tout au plus aux deux
tiers. Ejjals fur la nature du Commerce , Liv.i. C. 3. J'ai

•tiré de cet Ouvrage le fond de ce Chapitre , & pKi-

iîeurs obfervations dont j'ai fait ufage dans d'autres.

C'eft fur cette matière un des meilleurs Ouvrages que
5e connoiffe : mais je ne les CQpnois pas tQus k beau-»

foup près,
* '

•
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dire, chacim pour fon compte , celles

qu'ils ont confervées, ils vendent tous ,

pour le compte les uns des autres
,

celles qu'ils ont reçues. Par ce moyen

ils peuvent faire un gros Commerce

fans avoir befoin qu'il y ait entr'eux

une circulation d'argent. Car en éva-

luant 5 d'après le prix courant , les mar-

chandifes qu'ils fe font confiées , il n'y-

aura à payer que ce que quelques -uns

auront fourni de plus , encore pourra-

t'on s'acquitter envers eux en leur en-

voyant d'autres marchandîfes. Oeû
ainli que les plus grandes entreprifes

font fouvent celles où l'argent circule

en moindre quantité.

Dans lés Mais il faut de l'argent pour les de-
petites il en

f,
. .. .. ^

faut moins à penies lournaheres : il en faut pour
proportion ^ ' *

?ufation ""eft P^y^^ le falaire des Artifans qui vi-
pius rapide.

^^^^ ^^ jç^^j. travail ,au jour le jour : il

:en faut pour les petits Marchands qui

n'achètent & ne revendent qu'en dé-

tail , & qui ont befoin que leurs fonds

leur rentrent continuellement.

Cefl
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Cefl dans les petits canaux que la

circulation fe fait plus feniiblement &
plus rapidement. Mais plus elle eu ra-

pide ,
plus les mêmes pièces de mon-

noie pafTent &c repaffent fouvent par

les mêmes mains ; & comme , en pareil

cas 5 une feule tient lieu de plufieurs ,

il eft évident que ce petit commerce

peut fe faire avec une quantité qui dé-

croît à proportion que la circulation

devient plus rapide. Ainii, dans les

petits canaux , il faut peu d'argent
,
parce

qu'il circule avec rapidité ; & dans les

grands il en faut moins encore
,
parce

que fouvent il circule à peine.

Concluons qu'il efl impoffible de rien on nepeut

allurer fur la quantité precîfe d'argent ^^^, -?, t^^^-
i i-* D tite d'argenc

circulant qui eft , ou qui doit être dans '^lï ^cMa-

le Commerce. Je pourrois l'avoir por

tée beaucoup trop haut , lorfque je l'ai

fuppofée à peu-près égale à la valeur

des produdions qui fe confomment an-

nuellement dans les Villes. Car au corn-

lîifncement de Janvier ^ chaque Citoyea

G

tion.»
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n'a certainement pas tout l'argent dont

il aura befoin dans le cours de l'année,

mais parce qu'à mefure qu'il en dé-

penfe , il en gagne , on conçoit qu'à

la fin de l'année , les mêmes pièces de

monnoie font rentrées bien des fois

dans les Villes , comme elles en font

forties bien des fois.

Circulation La circuktion de l'argent feroit bien
ôe l'argent ^-i r 11 •

'

*
1 r

parle chan- lente, S A ralioit toujours le tranipor-

ter à grands frais dans les lieux éloi-

gnés où l'on peut en avoir befoin. Il

im.porteroit donc de pouvoir lui faire

franchir en quelque forte les plus grands

intervalles. C'eft à quoi on réuffit par

le moyen du change , dont nous allons

traiter.

CHAPITRE XVIL
Du Change,

Les opé-iL OURQUOÎ les Opérations du chan-^l
îations 'du r ^ 11 a r ni
change doi- op limples cn eues - mêmes , lont-elles
ver.ç sexpli- D ' i ^ J

lïragif
^^'' dçvemies^ dans toutes les Langues^ d<
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choies il difficiles à comprendre ? Etoît-

il donc impoflible aux Banquiers de

s'expliquer plus clairement ? Je n*aî

point étudié leur langage : mais dans

le delTein ou je fuis de répandre quel-

ques lumières fur cette partie du Com-

merce
5
je n'ai befoin que d'étudier le

Change : il s'expliquera de lui-même ^

û je m'en fais des idées exadies.

Je veux faire paffer cent mille francs Lettres de

à Bordeaux, Si j'étois obligé de les

faire voiturer , il m'en coûteroit des

frais 5 Si j'aurois des rifques à courir.

Mais il y a à Paris des Bordelois qui

ont eux-mêmes befoin de faire venir de

l'argent de Bordeaux ; & il y a des

Négocians à qui cette Ville doit
, parce

qu'ils y ont envoyé des marcbandifes.

Je cherche & je trouve un Borde-

lois
5
qui a , à Bordeaux , cinquante

-mille francs au'il voudroit avoir à Paris..

"Il ne s'agit plus que de faire un échange

de cinquante mille francs qui font k

Paris y contre cinquante mille francs

Gîi
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qui font à Bordeaux. Or nous y avons

tous deux le même avantage
, puifque

îiQus évitons l'un & l'autre tous frais

3z tous rifques. En conféquence
,

je

îui compte cinquante mille francs à

Paris 5 & il me donne , fur celui qui a

{es fonds à Bordeaux , une lettre par

laquelle il lui dit de payer à mon or^

'dre cinquante mille francs au porteur.

.Voilà donc la moitié de ma fomme

que j'ai fait pafler à Bordeaux. L'autre

moitié y palTera de la même manière ,

parce que je trouve des Négocians à

qui il eil dû dans cette Ville, & qui me
donnent de pareilles lettres pour cin-

quante mille francs que je leur compte.

Par le moyen de ces lettres , on

échange donc des fommes qiii font à

diilance l'une de l'autre. C'eil pourquoi

on les a nommées Lettres de Change.

Dans toutes les Villes du R^oyaume ^

il y a des Perfonnes qui font dans le

même cas que moi , & dans toutes

auffi on a la reffource des lettres de
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cliange ,
parce que le Commerce J

qu'elles font entr'elîes, les met conti-

nuellement dans un état de dettes les

imes par rapport aux autres. Il faut

feulement remarquer que cette ref-

fource eft plus fréquente dans les Villes

marchandes ou d*un grand abord.

Mais il toutes les fois qu'on a befoin ^A^^^^ ^«
1 Cnange ou

d'une lettre de change 5 il falloit aller

de porte en porte pour trouver le Né-

gociant qui la peut donner , ce feroit

certainement un grand embarras. Voilà

ce qui a réveillé l'induilrie de quelques

Particuliers , & ce qui a produit peu-à-

peu une claffe d'hommes qu'on nomme
Agens de Change

,
parce qu'avec les

lettres qu'ils donnent, on fait l'échange

de deux fommes qui font à diflance

Tune de l'autre.

Entre pluiieurs manières dont cette

clafîe a pu fe produire ,
j'en imagine

ime. Je fuppofe un Particulier riche qui

a des terres dans différentes Provinces

,

& qui ne fçachant comment faire venir

Giij
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fes revenus , charge fon homme d^affai-

xes d'y pourvoir. Cehii - ci cherche ,

dans Paris , des Négocians qui tirent

de ces Provinces différentes niarchan--

diies 5 & qui
, par conféquent , ont be-

foin d'y faire paffer de l'argent. Il leur

donne des lettres de change fur ces

Provinces : les Négocians le payent

lui-même à Paris ; &c une fois qu'il a

établi tme correfpondance avec eux

,

les revenus de fon Maître arrivent tou-

tes les années , avec la même facilité.

Le Maître qui ne fçait point com-

ment tout cela fe fait , admire l'efprit

de fon homme d'afTaires. Il ne ceffe

d'en faire l'éloge à fes connoilTances.

Tous les gens riches s'adreiTent donc à

cet homme, & il les étonne tous éga- 1

lement.

Le voilà Agent de change : avec une

correfpondance qui s'étend continuel-

lement , il efl en état de faire trouver

de l'argent par-tout , &: on vient à lui

de toutes parts. Alors il n'a plus befoin



( 151 )

de fervîr un Maître. Il prend une niai-

{on dans laquelle il établit fon Bureau

de change , & de la table fur laquelle il

compte l'argent , & qu'on nomme Ban-

que , il prend le nom de Banquier, S'il

ëtoit feul, il porteroit fon falaire au plus

haut ; mais , heureufement pour le Pu-

blic 5 fa fortune
,
qui eil une preuve de

ce qu'il gagne , lui donne des concur-

rens , & les Banquiers fe multiplient.

On nommoit originairement ado le leBanquie?

.

^
.

a droit à ua

pront que faifoit un Banquier dans fon ^^^^'^•

négoce , terme qui efl devenu odieux

,

& qui fignilîe aujourd'hui un profit ex-

cefiif ôi ufuraire , fait dans la banque.

Il efl dû fans doute un bénéfice aux

Banquiers. Quelquefois ils font obligés

de faire voiturer de l'argent : ils font

des frais pour entretenir leurs corref-

pondances ; enfin ils donnent leur tems

6c leurs foins.

On conçoit que leur falaire fe régie- Mats ii peut
- abuicr d i l'I-

ra , commue tous les autres , par la con- gnorance du

currence. Mais il fe trouve dans le

G iv
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change, une multitude de cîrconflances

que le Public ignore ; &z un Banquier

,

qui a eu l'art de gagner la confiance 9

peut d'autant plus en abufer, qu'il fait

la banque en quelque forte excluiive-

ment. Obfervons le change entre les

différentes Villes d'un Royaume : nous

robferverons eniliite de Nation à

Nation.

Créance.
D^us le Commcrce , celui qui prend

des m.archandifes pour les payer dans

un terme convenu , reconnoît par écrit

qu'il paiera telle fomme ; Se cette re-

' connoiiTance , entre les mains de celui

à qui il la fait 5 fe nomme créance
5
parce

qu'elle eil un titre , fur lequel on doit

croire qu'on fera payé. Ainli créance

efl oppofé à dette ^ comme créancier

à débiteur.

Comment Js fuppofe que des Marchands de

Interdifp^^- Paris aient pour cent mille francs de
roiiTenî p?.r •

vn Tiremeat créanccs fur Bordeaux , & que des Mar-

chands de Bordeaux aient pour pareille

fomme des créances fur Paris ; toutes
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ces ctéances difparoîtront par un fîm-

ple virement de parties , c'eil-à-dire ,

lorfqu'à Bordeaux les Marchands qui

doivent à Paris
,
paieront ceux à qui

Paris doit ; &C qu'à Paris les Marchands

qui doivent à Bordeaux , paieront ceux

à qui Bordeaux doit.

Si Paris doit à Nantes cent mille comment

francs , Nantes cent mille francs aBor,^esferciden£
^ par une leu-

deaux 5 Bordeaux cent mille francs k%^^ ^

Lyon 5 6c Lyon cent mille francs à

Paris ; il fuffira , pour folder toutes ces

dettes
5
que Paris envoie à Nantes cent

mille francs de lettres de change (tir

Lyon ; parce qu'avec ces lettres Nantes

payera Bordeaux j & Bordeaux paiera

Lyon. En pareil cas , les Négocians

peuvent faire le change entre eux, &z

fans l'entremife d'aucun Banquier^ 6c

l'opération en efl bien fimple»

Mais moi
5 qui ne fais pas le négoce^

& qui ne fuis point inllruit de ce qui

^e pafîe dans les Places de Commerce^
je fuis obligé de m'adreiTer à un Ssa-^

G y
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quîer , lorfque je veux faire paiïer de

l'argent dans une Province. Or ce Ban-

quier pourroit n'avoir à payer que les

frais de tranfport de chez lui chez quel-

ques Marchands de Paris , & cepen-

dant il dépendroit de lui de fe préva-

loir de mon ignorance, & d'exiger de

moi un falaire beaucoup trop fort. Cet

abus pourroit avoir lieu , s'il n'y alvoit

à Paris qu'un feul Banquier. Mais il y
en a pluiieurs , beaucoup d'honnêtes

,

' de la concurrence les force tous à l'être.

Les dettes Toutc lettre de change fuppofe une

entre 'les vu- dette de la part de celui fur qui elle efl
3es , règlent »•

pérrSins dû tirée. Bordeaux, par exemple, n'en
cisange.

^q^^ douucr (iiY Paris , que parce que

Paris doit à Bordeaux. Or ce font les

dettes ou créances réciproques entre

les Villes
,
qui règlent toutes les opé-

rations du change.

Le* dettes Entre deux Villes , les dettes peuvent
réciproques

B^^"L/sïïS êt^^ égales de part & d'autre : Lyon

peut devoir à Paris cent mille francs ,

&c Paris peut devoir à Lyon pareille

fommee
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Les dettes peuvent auiîi être inéga-

les : Lyon peut devoir à Paris trois

cens mille francs , ôc Paris peut en de-

voir à Lyon quatre cens mille.

Dans le cas d'égalité de dettes de Lorfqueie
dettes font

part &c d'autre , li nous n'avons égjard ^-^l-' » ]^

qu'à cette feule confidération , il ell: cer- f^ir%-^Il

tain que deux Marchands . dont l'un qui fe^^e ^ga
. , » . ^ le,maisnoi

eil à Paris , a befom de cent mille francs ^,^% ^

à Lyon ,& dont l'autre
, qui eu à Lyon

,

a befoin de cent mille francs à Paris

,

doivent faire cet échange , fomme égale

pour fomme égale. Car ils trouvent tous

deux le même avantage à donner cent

mille francs pour cent mille francs ; &C

puifque cet échange n'oblige pas l'un à

plus de frais que l'autre , aucun des

deux n'eil en droit d'exiger au-delà de

cent mille francs.

Lorfque le change fe fait d'une Ville

à l'autre , fomme égale pour fomme

égaie , on dit qu'il eu au pair.

Remarquez que je dis femme & non

pas valeur 7 car ces deux mots ne font

G vj
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pas fynommes. Lorfqu'à Paris Je vous

donne cent mille francs pour toucher

cent mille francs à Lyon , les fommes

font égales ; Se cependant je donne une

valeur moindre par rapport à moi pour

•une plus grande , s'il m'efl plus avan-

tageux d'avoir cent mille francs à Lyon

qu'à Paris. Il en eit de même de vous :

vous me donnez une valeur moindre

pour une plus grande , û vous trouves

un avantage à avoir cet argent à Paris

plutôt qu'à Lyon* Il faut fe rappelle?

ce que nous avons dit fur les échanges-

comment Dans le cas où les dettes ^ entre deux
le change eft

^

ptfdS ta Villes 5 font inégales : lorfque Paris doit

4oitf
^"^

à Lyon
,
par exemple

,
quatre cens

mille livres , & que Lyon n'en doit à

Paris que trois cens mille , on en pourra

folder trois cens mille avec des lettres de

change , mais il reftera cent mille francs

qu'il faudra voiturer de Paris à Lyoii,

Enfoldant les trois cens mille francs

de dettes refoe doives avec àes lettres

de change , les Marchands peuvent
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faire entre eux le change au pair 5 c'eft-

à-dire , fomme égale pourfomme égale.

Il relie encore cent mille francs à

payer. Les Marchands de Paris s'adref-

fent à un Banquier , qui n'ayant pas

de fonds à Lyon , eil obligé d'y faire

voiturer cette fomme , & à qui
, par

conféquent, outre un falaire, on de-

vra des frais de voiture. Or je fuppofe

qu'on eil: convenu de lui donner pour

le tout quatre pour cent , on lui comp-

tera donc cent quatre mille francs à

Paris , & il donnera des lettres fur Lyon

pour cent mille.

Dans cet exemple , le change hauiTe

au - deiTus du pair
,
puifque les Mar-

chands donnent à Paris une fomme

plus grande que celle qu'on leur fait

toucher à Lyon.

Les Marchands de Lyon ont des . ccmrr.ei'A
'' ît efi Eu-dsf-

créances flir Paris. Ils ne font donc pas \WtT^
dans le cas d'y envoyer de Targent :

'^ * '
""^^

ils ont plutôt befoin d'en faire venir.

Que dans cette çirconftance
^
quel-
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dix-huit mille francs pour cent mille

francs de lettres de change fur Paris ^

ils accepteront la propofition ; parce

qu'i'L ne leur en coûtera
,
pour avoir

leur argent à Lyon
,
que deux mille

livres , au lieu de quatre mille que

leurs Correfpondans auroient payées

au Banquier.

Quand on donne une moindre fomme

pour en recevoir une plus grande , on

dit que le change eu au-deffous du pair.

Le ciiange
D'après ccs explications on peut ju-

n'eil qu'un t i • /* 19 / 1

ach :t,&ies ger que le change , amli que 1 échange,,

font que des n elt d une part an un achat , & de 1 au-

d'argent.
^^.^ q^\lQç vente ; que dans ce négoce

l'argent eil la feule marchandife qui

s'achète Se qui fe vend, & que les Ban-

quiers ne font que des Marchands

d'argent. îl eu eiTentiel de ne voir dans

les chofes que ce qu'il y a , ii on veut

en parler avec clarté & précifion.

^
, Prix du Dès que le change eVi un achat , on

peut confidérer , comme prix du change^
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la fomme que je donne à Paris pour

une fomme qu'on doit me livrer à Lyon,

Aiiiîi lui donne-t'on le nom de prix du

changî.

Le change fe réderoit , comme ie .,
commene

O O '
^ il fo régie

viens de l'expliquer, il on fçavoit tou-gjç^ans!^^''

jours exa£lement l'état des dettes ré*

ciproques entre deux Villes ; mais cela

n'eft pas pofTible , fur - tout lorfque le

change fe fait entre deux Villes qui

,

telles que Paris & Lyon , font un grand

commerce l'une avec l'autre.

Si on fçait
,
par exemple

, que Paris

doit , on ignore la quantité , foit parce

que cette quantité peut varier d'un jour

à l'autre ; foit parce que les Négocians ,

qui s'anemblent dans la Place du change,

ne peuvent pas tous être informées fur

le champ de ces variations ; foit enfin

parce que les uns font intéreffés à exa-

gérer la dette , tandis que les autres font

intéreffés à la diminuer.

Ceux-là l'exagèrent
,
qui , voulant

vendre des lettres fur ' Lyon , vou-
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Croient porter le prix du change à quatrd

pour cent au-defTus du pair : ceux-là

Ja diminuent
,
qui voulant acheter des

lettres fur Lyon , ne voudroient payer

,

au-deiTus du pair
,
que deux pour cent.

Voilà donc une altercation : mais

enfin on fe rapprochera , & le prix du

change fera réglé, poiu- ce jour -là &C

les fuivans jufqu'à la première affem-

blée 5 à trois pour cent.

Comment II v a donc troîs manières de con-
daTi<:Io chan- •/

mclmcP'yi fidérer le prix du change. Il eu. au pair,

me égale, ou il eit au-deiïïis , il eft au-deffous.
TTicme d'une
plus grande. Lorfqu'il eft au pair , on donn e fomirre

égale pour fomnie égale , & on fera

peut-être étonné d'entendre dire qu'une

fomme égale eil le prix d'une lomme

égale ; crue cent francs eft le prix de

cent francs. Il n'y a point de prix, dir-c-

t'on *, puifqu'on n'ajoute rien de part

ni d'autre.

Mais il faut fe rappeller que le prix

d'une chofe eft relatif au befoin de celui

qui la reçoit .çn échange: c'eft d'après
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ce befoin qu'il l'eilime ; &c k propor-

tion qu'il en a plus ou moins befoin,

il lui donne un prix plus ou moins

grand. Cela étant, cent francs que vous

recevez à Paris , font pour vous le prix

de cent francs que vous me faites tou-

cher à Lyon ; parce que vous eflimez

vous-même que cet argent a pour vous

,

à Paris, où il vous eft utile, une plus

grande vaîeiu: qu'à Lyon , où vous

n'en avez pas befoin. Si les fommes

font égales , les valeurs ne le font pas ;

& 5 comme nous l'avons remarqué , il

ne faut pas confondre fomme &; valeur.

Par la même raifon, quand le change

efl au-deiTous du pair , & que je vous

donne
,
par exemple, quatre-vingt feize

livres à Paris pour en recevoir cent à

Lyon , ces quatre - vingt - feize livres

font pour vous à Paris le prix de

cent à Lyon. Elles en font le prix,

dis-je 5 tout autant que cent quatre ,

lorfque le change efl au-defîUs du pair^
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On conçoit donc comment vous &t

moi, dans le change , nous donnons

chacun une valeur moindre pour une

plus grande , en quelque rapport d'ail-

leurs que foit les fommes entr'elles.

C'eil que la valeur
,
pour me répéter

encore , eu uniquement fondée fur l'u-

tilité que les chofes ont relativement

à ceux qui les échangent.

Avanta e
^^^^ ^ >

pour faire pafTer notre argent

qukrsïan's àù Parls à Lvon 5 ou de Lyon à Paris
,

le change. . v • i

nous avions a traiter avec un homme

,

à qui il fût indifférent d'avoir fon ar-

gent dans Tune ou l'autre de ces Villes

,

il eft évident qu'alors les valeurs fe-

roient
,
par rapport à cet homme ,

comme les fommes : cent quatre livres

. feroient pour lui d'une plus grande va-

leur que cent, & cent d'une plus grande

que quatre-vingt-feize. Voilà précifé-

ment le cas où fe trouvent les Ban-

quiers, & c'eft pourquoi ils gagnent

doublement à faire le change. Ils ga-

gnent fur vous qui voulez faire pafTer
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de Pargent de Paris à Lyon , Se fur

moi qui en veux faire venir de Lyon

a Fans.

Soit donc que le change hauffe au-

deilus du pair , ou baifTe au - deffous ,

il peut toujours y avoir du bénéfice

pour le Banquier , à qui il eu indif-

férent que fon argent foit dans une

Ville plutôt que dans une autre. Comme
il ne fe trouve pas dans les mêm^es

circonilances que les Négocians , il n*a

d'autre intérêt que d'acquérir une plus

grande fomme pour une moindre , ôc

cfîte plus grande fomme a toujours

pour lui une plus grande valeur.

Mais, dira-t'on , û , dans le clians;e . un comment

îsegociant donnoit toujours lui-même ^f"^ ^'^f,^:

une plus petite valeur pour une plus qùdqùeTemî

grande, il «agneroit toujours ; oC ce- p^^'-près.qu®
*^ O O J '

s'ils avoient

pendant il finiroit par fe ruiner , s'il îe clTg/aï

donnoit toujours une plus grande fomme
^^'^*

pour une plus petite.

Cela elî vrai : mais cette obje£lioa

eu un fophifme qui me feroit dire qu'un
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Négociant donne toujours \ dans le

change , une plus grande fomme pour

une plus petite , & que cette plus

grande fomme efl toujours une plus

petite valeur.

Je dis donc qu'il donne une fomme
tantôt plus grande , tantôt plus petite >

& que cette fomme
,
quelle qu'elle foit,

efl: toujours pour lui d'une moindre

valeur
,
parce qu'il juge lui-même que

celle qu'on lui rend en échange , a

plus d'utilité pour lui. C'eft-là une vé-

rité dont tout le monde peut avoir

fait l'expérience.

Au refie
, puifque le change , dans

fon cours 5 éprouve néceffairement des

hauffes & des baiffes alternatives , il

eft évident que les Marchands , tour-

à-toiir , donneront tantôt une plus

grande fomme pour une plus petite ,

tantôt une plus petite pour une plus

grande : & il fe pourroit qu'après un

certain tems , le réfultat fût
,
pour les

.uns ôc pour les autres , le même oii
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,

à peu-près que s'ils avolent toujours

fait le change au pair.

Nous avons remarqué qu'on ne peut cS^'l-S^fonê

pas fçavoir exaci:ement l'état des dettes ITi^^ni^'^

réciproques entre plufieurs Villes. On
voit feulement qu'elles doivent plus

qu'il ne leur eu dû , lorfque le change

y efl au-deiTus du pair ; & que lorf-

qu'il eil au-delTous , on leur doit plus

qu'elles ne doivent. Encore cette ré-

gie n'ell-elle pas abfolument fans ex-

ception : car indépendamment de l'état

des dettes, plufieurs circonflances peu-

vent faire varier le prix du change^

Si lorfqu'à Lyon le change eu au-

deffous du pair , &c qu'on ne paye que

quatre-vingt-dix-huit livres pour en

recevoir cent à Paris ^ plufieurs per-

fonnes demandent en même tems fur

Paris pour cinq à iix cens mille francs

de lettres de change ; cette demande

fera hauffer le prix du change , en forte

que pour acheter cent francs qui font

à Paris , il en faudra payer à Lyon cent.
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au lieu de quatre-vingt-dix-huit , oit

même cent deux , cent trois. Il arrive

ici ce que nous avons remarqué dans

les Marchés , où les prix haulTent &
hBlacnt , fuivant la proportion où font

les choies mifes en vente avec la de-

mande qu' on en fait. Si , dans la Place

du change , on offre plus de lettres

qu'on n'en demande , elles feront à

un plus bas prix ; 3c elles feront à un

plus haut, il on en demande plus qu'on

n'en offre.

La jaloufie des Banquiers pourra

feule quelquefois faire varier le prix

du change.

Je fuppofe que , dans une Ville , un

Banquier riche ,
qui a gagné la couf

fiance , veuille faire la banque à lui feul ;

il a un moyen fur pour écarter tout

concurrent. ïl n'a qu'à baiffer tout-à-

coup le prix du change , Se vendre (es

lettres à perte , il facrifiera , s'il le

faut
5
quinze à vingt mille francs : mais

y aura dégoûté ceux qui vovdoient faire
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ce négoce avec iui ;' & quand il le fera

feul , il fçaura bien recouvrer ce qu'il

a perdu &C au-delà. Si dans cette Ville,

il y avoit pluiieurs Banquiers accrédi-

tés , ils pourroient fe concerter pour

faire à frais communs ce que je fais

faire à un feul. 11 eu certain qu'en

général les Négocians fongent à dimi-

nuer 5 autant qu'il eft poiîible , le nom*

bre de leurs conciirrens. Or les Ban-

quiers ont à cet égard d'autant plus de

facilité ,
qu'ils ont perfuadé que la ban^

que ell une chofe fort difficile
,
parce

qu'en effet leur jargon eu. fort difficile à

entendre. Dans les Places mêmes de

Commerce , le plus grand éloge qu'on

croie pouvoir faire d'un Marchand ,

c'ell de dire , il entend le Change, On
voit que l'ignorance livre les Marchands

à la difcrétion des Banquiers,

Plufieurs caufes , telles que celles

que je viens d'indiquer
,
peuvent faire

varier le prix du change ; mais comme
jolies font açcideatçlie5 ^ il efl iîiutilç d^
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nous y arrêter. Il iufHt de fe Toiivenir

oue , hors le cas oii elles a2;iirent . le

change , iiiivant qu'il eft au-defTus ou

aii-deiTous du pair , fait juger fi une

Ville doit , ou s'il lui efl dû.

Cours du Le chanoe haulTe & baiffe alterna-
change.' , 1 • 1 •

îivement dans toutes les Villes qui ont

Quelque commerce entre elles. Or ces

hauffes & ces baiiTes fucceiTives , fous

lefquelles il fe montre alternativement

de Ville en Ville , eiî ce que je nomme

Cours du Change ; &C voici maintenant

tout le myflere de ce genre de négoce.

Spécula- Un Banquier obferve le cours du

Banquiers, change par lui-même Se par fes Corref-

pondans. Il fçait donc non -feulement

qu'il hauffe dans telle Ville , & qu'il

baifTe dans telle autre ; il fçait encore de

combien il hauiTe au-deilus du pair , ou

de combien il baiffe au-deffous.

L'état actuel du change étant donné ^

il peut prévoir , d'après ce que fon ex-

périence lui apprend fur le flux &
reilux
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teflux du commerce ,
que là où le

change efl: haut, il ne tardera pas de

i)aîirer ; & que là où il eil bas , il ne

tardera pas de haufTer,

J'ajoute même qu'il en pourra fou-

vent juger avec certitude. Car s'il eu.

bien averti par (es Correfpondans , il

fçaura quelles font les Villes qui doi-

vent faire de grands envois de mar-

cliandifes dans quelques mois. Il ju-

gera donc d'avance que dans telle

Place 5 où le change eil haut a£luelle-

ment, parce qu'elle doit, le change y
fera bas quelques mois après

,
parce

qu'elle aura acquis des créances. Que

Lyon ,
par exemple , doive à Paris ,

le change y fera haut , 6c il faudra

payer cent trois livres pour avoir fur

Paris une lettre de cent. Mais, dans

fix mois , ir fera bas , fi Lyon acquiert

des créances fur Paris.

•'-Or dès qu'un Banquier connoît d'a-

vance les hauffes 6c les baiiTes du

change, dans les princioales- Villes de

n
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Commerce , il lui fera fdcile de pren-

dre de loin fes mefiires
,
pour les faire

tourner à fon avantage. Il faiiira le mo-

ment, ôc faifant palier rapidement fon

arsient eu fon crédit de Place en Place ,

il gagnera , dans chacune en peu de

tems, deux 5 trois
5
quatre pour cent, ou

d'avantage. Donnons un exemple.

exemple. Je fuppofc deux Banquiers qui ont

du crédit , l'un établi à Paris , l'autre

à Lyon.

, Le Banquier de Lyon , qui voit que

•le change y eil: à trois pour cent au-

^lefTus du pair , parce que Lyon doit

à Paris plus de cinq cens mille francs ,

fçait qu'il fe prépare un grand envoi

de marchandifes pour cette Capitale , Se

que 5 dans trois mois , elle devra elle-

snème plus de cinq cens mille francs

à Lyon.

Dans cette circonftance , ce Ban-

jquier faifira toutes les occaiions de ti-

rer fur fon Correfpondant à Paris ; Se

pour avoir la préférence, il fe con-

I
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tentera , s'il le faut, de gagner ^ fur

chaque lettre de change y deux cc de-

mi pour cent.

Trois mois après , lorfque Paris de-

vra à Lyon 5 oL que le change y fera

baulTé de trois pour c^nt au-deilus du

pair 5 fon Correfpondant fera la même
manœuvre. Il fe trouvera donc qu'en

peu de mois, ils auront fait chacun im

Bénéfice de deux & demi ou de trois

pour cent , en tirant des lettres de

change l'un fur l'autre.

Remarquez que
, pour avoir tiré ces

lettres de change , ils ne fe font pas

deffaifis de leurs fonds. Car lorfque le

Banquier de Paris a payé cent mille

francs , le Banquier de Lyon les avoit

reçus ; &; à fon tour celui de Paris les

avoit reçus , lorfque celui de Lyon les

a payés. Outre le bénéfice du change ,

ils ont donc encore le produit de ces

cent mille fraacs qu'ils continuent de

faire valoir.

Ceil qu'une lettre de change s'a-

• Hij



( î7^ )

cliete argent comptant, & fe paye â

terme. Vous donnez cent mille francs

aujourd'hui pour en toucher cent mille

dans un mois. Le Banquier de Lyon

jouit donc pendant un mois du produit

des cent mille francs que vous lui avez

comptés ; &c celui de Paris jouit pendant

îe même intervalle du produit des cent

mille qu'il ne vous payera que dans

un mois.

Telles font les grandes fpëculations

que nous admirons
,
parce que nous

fommes portés à admirer
,
quand nous

ne comprenons rien aux chofes. Nous

reffemblons tous à ce Maître dont j'ai

parlé
5
qui étoit tout étonné de l'efprit

de fon homme d'affaire.

Langage Les principcs
5
que nous avons don*

quiersiôrf- hés Dour Ic change entre les différen-
que le chan- i o

îf ationàNa- ^^- VîUes d'un Royaume , font les

-^'•' mêmes pour le change de Nation à

ïfaîion. Mais on tient un autre lan-

gage
,
parce que les monnoies n'ont ni

"Jçf mèxnQS valeurs ^ ni les mêmes déno^?
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mînatlons. Un Banquier vous dira : ^
prix du change de Paris pour Londres e-fl

foixantefous pour vingt-neufy trente-un y

trente - deux deniers ferling ; & , à ce

langage, vous ne pouvez point juger.

Il le change efl au pair , au - delTiis ou

au- deirouS7 parce que vous ne fçavez

pas ce que vaut un denier ilerling.

îl vous dira encore que le prix du

clKinge de Paris pour Amilerdam, efc

trois livres pour cinquante-quatre gros

de Hollande , ou pour foixante. En un

mot , il vpus parlera toujours un lan-

gage que vous n'entendez pas. Vous

l'entendriez , s'il vous difoit : lafomme,

que vous voule:(_ faire pajfer à Londres ,

contient tant fonces d^argent, Aujoiir'»

d'huL le change efi aupair. Voilà une lettre

avec laquelle vous recevrez la même quan-

tité d'onces a Londres en monnoie £An-
gleterre y & on vous comptera tant de 11^

vresfterling. C'efî ainii qu'il évalue lui-

même les monnoies des diiFérens Pays.

Car il fçait bien que de Paris à Londres
H iij
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ou à Amilerdam , comme de Paris a

Lyon j le change efl au pair , lorfqu'on

donne cent onces pour cent onces ;

qu'il eil au-defTus du pair^ quand on

en donne davantage; oC qu'il eil au-

delTous > quand on en donne moin?.

Moyens Je Hc fçaîs DBS Dourquoi les Ban-
^fp.i'on peut ^ A i i

""fagï^pSur T'-^îe^s aiîedent un langage obfcur. Mais

Ifands bé- il eil certain que ce langage empêche
le change, de voîr clair dans leurs opérations ; &C

qu'il diminue le nombre de leurs con-^

currens
,
parce qu'il porte à croire que

îa Banaue eu. une fcience bien difH-
j.

cile. Dans l'impuifiance où je fuis

de connoitre tous les moyens qu'ils,

mettent en ufage pour faire de grands

bénéfices , je ne parlerai que de ceux

que i'apperçois dans la nature de la

chofe.

Qu'à Paris on me charge de faire

paffer à Amiierdam mille onces d'ar-

gent, lorfque le change eft à iix pour

cent au-delTus du pair ; Se fuppofons

qu'alors il foit de quatre pour cent au-



deiTiis du pair de Paris à Londres 5 &
de deux pour cent au-delTous de Lon-

dres à Amfrerdam. Dans une pareille

circonfcance ^ on voit qu'il y a un biea

plus grand profit à tirer d'abord fur

Londres , pour tirer eniliite de Lon-

dres fur Amfierdam ,
qu'à tirer direc-

tement de Paris fur Amilerdam. L'ha-

bileté d'un Banquier confiile donc à

prendre quelquefois une route indi-

reûe plutôt qu'une route directe.

On apporte chez moi mille onces

d'argent que Paris doit à Londres , &:

on m.e paye quatre pour cent pour le

tranfport. Mais parce que j'ai du crévdit

en Angleterre , au lieu d'y faire paiTer

cette fomnie
, j'y envoie des lettres

de change. Je gagne donc tout à la

fois 5 & les quatre pour cent qu'on m'a

d'abord payés, & l'intérêt que mille

onces d'argent rapportent en France.

Tant que mon crédit pourra faire du-

rer cette dette
, je répéterai la m.ême

opération 5 ôc je pourrai faire valoir à

Hiv
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tnon profit deux , trois
,
quatre mille

onces d'argent , ou davantage.

L'intérêt en Hollande efl plus bas

qu'en France , & les Négocians de cette

République ont fbuvent beaucoup plus

d'argent qu'ils n'en peuvent employer

dans le Commerce. Si je fuis accrédité

parmi eux, on s'adrefTera fur -tout à

moi pour avoir des lettres de change

fur Amfterdam. J'en tirerai autant qu'on

m'en demandera : l'argent que j'aurai

reçu refiera entre mes mains plus ou

moins long-tems : j''en payerai Tinté-

rêt en Hollande deux &c demi ou trois

pour cent , &: j'en tirerai en France

cinq à fix. De la forte je ferai conti-

nuellement valoir , à mon profit , des

fommes quine feront pas à moi. Plu>

je m'enrichirai
,

plus je ferai accré-

dité , 6c plus aufîî je trouverai de bé-

néfice dans mon négoce. Je ferai Ix

Banque prefqu'à moi feul.

Voilà une légère idée des profits

qu'on peut faire dans le change. Oa
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volt que ^ l'art de mettre en valeur

les terres avoit fait les mêmes progrès

que l'art de mettre l'argent en valeur ,

nos Laboureurs ne feroient pas auiîi

miférables qu'ils le font.

CHAPITRE XVIII,

Du Prit CL intérêt.

N Fermier 5
qui prend une terre à L'argent a

bail 5 échange fon travail contre une """ p''^^-*'""

partie du produit , 6^ donne l'autre

partie au Propriétaire , & cela eil dans

l'ordre.

Or l'emprunteur feroit-il dans le

même cas que le Fermier } ou l'argent

a-t'il un produit , dont l'emprunteur

doive une partie au prêteur ?

Un feptier de bled peut en produire,

vingt , trente ou davantage , fuivant la

bonté du fol & l'indufîrie du culîi'

vateur.

Sans doute l'argent ne fe reproduit
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pas de la même manière. Maïs ce n/efî

pas au bled qu'il le faut comparer : c'ell

à la terre qui ne fe reproduit pas plus

que Targent.

Or l'argent , dans le Comm^erce , a

lin produit fiiivant l'induilrie de celui

qui l'emprunte , comme la terre en a

un fuivant l'induilrie du Fermier.

c'efl fur ce En ciFet , un Entrepreneur ne peut
produit que ^

^

•' ^

i^ç^^^^""^^;^,^: foutenir fon Commerce, qu'autant que

Siance'^Su' l'argent^ dont il fait les avances , lui
leur falaire. . ,^

rentre contmueilement avec un pro-

duit , oii il trouve fa fubfiflance &c

celle des ouvriers qu'il fait travailler
,

c'efl-à-dire , un falaire pour eux , & ua

faîaire pour lui.

Laconcur- S'il étoît fcul , îî fe prévaudroit du
rencc régie

^

^

ce produit,
j^pfoiîi qu'on auroit des chofes qu'il

vend 5 Se il porteroit ce produit au

plus haut.

Mais dès que plufîeurs Entrepre-

neurs font le même Com.merce , forcés

à vendre au rabais les uns des autres ^

ils fe contentent d'un moindre falaire ?
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Bc ceux qu'ils employent font réduits

à de moindres profits. Ainli la con-

currence régie le produit qu'ils peu-

vent raifonnablement retirer des avan-

ces qu'ils ont faites ; avances qui font

pour eux ce que font, pour les Fer-

sniers , les frais de culture.

Si le Commerce ne pouvait fe faire CeproSuis

que par des Entrepreneurs ^ allez n- ^î^^nd le
j. F i- ' comiîierce le

ches pour en faire les fonds , un petit ^Strepre-^^

. .
neiirs pro-

nombre le feroit exclufivement. Moms priétairesde
leur» tovids^

forcés par la concurrence à vendre au

rabais , ils mettroient leur falaire à un

prix d'autant plus haut , qu'ils feroient

moins preiTés de vendre leurs Mar-

chandifes , &: qu'il leur feroit facile de

fe concerter pour attendre le moment
de fe prévaloir des befcins des Ci-

toyens. Alors leur falaire pourroit être

porté à cent pour cent ou davantage.

Mais fi le Commerce fe fait au con- rr i^a-

. 1 _, y . moins granîi-

traire par des Entrepreneurs a cui on °^^<^^s- ^^•
•• -1- i treçreneur*

a fait les avances de leurs fonds ^ ils ^^1 liÏÏ^

ieront preiies de vendre pour payer axi

H y\
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terme de leur engagement. îî ne fera

donc pas en leur pouvoir d'attendre ,

d'un jour à l'autre, le moment où l'oa

aura un plus grand befoin de leurs mar-

chandifes , & la concurrence les for«

cera d'autant plus à fe contenter d'un

moindre falaire
,
qu'étant en plus grand

nombre , & pour la plupart dans la né-

ceiîité de faire de l'argent , il leur fera

plus diiîicile de fe concerter. On ne

doutera pas qu'il ne foit à defirer que

le Commicrce fe faife par de pareils

Entrepreneurs.^

A.-aîieer à ^^' j^ fuppofe qu'après avoir prc-
*n Marchand -i r , i r • 1 /^
un fonds de kve tous ies irais de Commerce y

ouh.iayan-ii rcite net en s^eneral pour laLaire a
cer rie 1 ar- O i

^cSrce' chaque Entrepreneur quinze à vingt
fonds , c'efl

la même pOUr CeUt»
hofe. *•

Com.ment fera un homme qui eiî

fans biens , & qui cependant pourroit

faire quelque efpece de Commerce

avec induftrie ? Il n'a que deux moyens,.

Il faut qu'on lui prête un fonds de mar-

chandife 5 ou qu'on lui prête de l'argent
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pour Cacheter ; & il eft évident que

ces deux moyens reviennent au même*

Il s'adrefle à un riche Négociant qui ceiuî çuî
avance un

lui dit : Ce que Je vous Itvrerois pour cent
^^^^^^^^f^

onces d'argent ^Ji vous pouvle^ me payer Tefire"tr
„ Cl profit ou un

comptant ^ je vais vous L'avancer^ Cir dans intérêt.

un an vous rnen donnerez cent dix onces.

Il accepte cette propoiition , où il

voit pour lui un profit de cinq à dix

pour cent fur quinze à vingt qu'on eft

dans l'ufage de gagner, lorfqu'on eil

propriétaire de (qs fonds.

Perfonne ne condamnera ce marché

qui fe fait librement
,
qui eft tout à la

fois avantageux aux deux parties con-

trastantes, &: qui, en multipliant les

Marchands , augmente la concurrence

,

abfolument nécefîaire au Commerce

pour l'avantage de l'Etat.

On ne niera pas que le riche Négo-^

ciant ne foit en drait d'exiger un inté-

rêt pour des avances qu'il court rifque

de perdre. îl compte, à la vérité , fur la:

probité ôc fur rindufîrie de ceux à qui
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Il les fait ; mais il peut y être trompe i

ii l'eft quelquefois : ii faut que ceux qui

le payent , le dédommagent des pertes

qu'il fait avec les autres. Seroit-il jufle

de le condamner à faire des avances

cil ii pourroit fouvent perdre , fans

jamais pouvoir fe dédommager } îl ne

les feroit certainement pas.

D'ailleurs on ne peut pas nier qu'urt

Négociant
,

qui avance un fonds de

- marchandifes , n'ait droit de fe réfer-

ver une part dans les profits que ce

fonds doit produire , lui qui avant d^a-

vancer le fonds , avoit feul droit aux:

profits.

cehù qni Or nous venons de remarauer qu'a-
avance Par- *

gent pour vanccr à un Entrepreneur un fonds de
acheter ce 1

doîcendrok marchandifes , ou lui avancer l'argent

ua intérêt'.
""

dont îl 3 befoiu pour acheter ce fonds ,,

c'efl la même chofe. Si on eft en droit y

dans le premier cas , d'exiger un inté-

rêt, on a donc le même droit dans

Pautre.

Il eil de fait que îe prêt à intérêt
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foutient îe Commerce, Il eu cFaSifeut^

démontré qu'il miilîiplie les Marchands ;

qu'en les multipliant , il augmente la

concurrence ;
qu'en augmentant la con-

currence 5 il rend le Commerce plus

avantageux à l'Etat. Le prêt à intérêt

eu donc une chofe juile , 6c doit être

permis.

Je fcais que les Cafuiiles le con- Raifoane-

dam.nent , lorfqu'il fe fait en argent : p'^J^^^inti

mais je fçais aufîi qu'ils ne le condam-

nent pas 5 lorfqu'il fe fait en marchan-

difes. Ils permettent à un Négociant

de prêter à dix pour cent
,
par exemple,

des marchandifes pour la valeur de

mille onces d'argent ; & ils ne lui per-

mettent pas de prêter, au même inté-

rêt, les mille onces en nature.

Quand je dis que les Cafuiftes per-

mettent de prêter des marchandifes à

dix pour cent, je ne veux pas les ac-

cufer de fe fervir de ce langage
,
prêter

a dix pour cent : ils fe contrediroient

trop fenûblement. Je veux dire qu'ils
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permettent à un Négociant de vendre

dix pour cent de plus , les marchan--

difes qu'il avance pour un an. On voit

que la contradici:ion elt moins palpable.

Conduite
Nos Législateurs , s'il eil poffible ,

à"rs^f'cet raifannent encore plus mal que les Ca-
^^^'^

'
fuiiles. Ils condamnent le prêt à inté-

rêt 5 & ils le tolèrent. lis le condam-

nent fans fçavoir pourquoi , & ils le to-

lèrent
,
parce qu'ils y font forcés. Leurs

Loix, effet de l'ignorance &C des préju-

gés 5 font inutiles ^ û on ne les obferve

pas ; & fi on les obferve , elles nuifent

au Commerce.

Caufe de L'crreur où tombent les Cafuifles &C
l'erreur des

t t / • /i
• • 1

Cafuifles & les Legillateurs , vient uniquement des
des Légifia- & ^ ^
^^''"' idées confufes qu'ils fe font faites. En

effet, ils ne blâment pas le Change, &C

ils blâment le prêt à intérêt. Mais pour-

quoi l'argent auroit-il un prix dans l'un 9

oz n'en auroit-il pas dans l'autre ? Le

prêt & l'emprunt font-ils autre chofe

qu'un change ? Si , dans le Change , on

échange des fommes qui font à difcaoce
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de lieu 5 dans le prêt ou Vempnmt y

n'échange-t'on pas des fommes qui font

à diflance de temps ? Et parce que ces

diilances ne font pas de la même ef-

pece 3 faut-il en conclure que l'échange

dans un cas n'eil pas un échange dans

l'autre ? On ne voit donc pas que prê-

ter à intérêt , c'efl vendre ; qu'emprun-

ter à intérêt , c'eil acheter ; que l'argent

qu'on prête , eu. la rnarchandife qui fe

vend ; que l'argent qu'on doit rendre ^

efl le prix qui fe paie ; & que l'intérêt

eit le bénéfice dû au vendeiu*. Certai-

nement , fi on n'avoit vu dans le prêt

à intérêt, que marchandife , vente 6c

bénéfice , on ne l'auroit pas condam-

né : mais on n'y a vu que les mots

prêt , intérêt^ argent ; & fans trop fe

rendre compte de ce qu'ils fignifient,

on a jugé qu'ils ne dévoient pas aller

enfemble.

L'intérêt à dix pour cent n'efl qu'une vir.tirst

^

*•

^ .
peut être plma

fuppofition que je fais ,. parce que j'a-
^as' °\p^i^

vois befoin d'en faire une. Il peut être ^uSTi^S.
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cBpemettre p]|^is haut, comme il peut être plus bas *
toutesles va-

i

' ri*
riacioa.. ^.^^^ ^^^^ ^|.q^^ ^^^^ laqucllc le Législa-

teur ne doit rien ilatuer , s'il ne veut

pas porter atteinte à la liberté. L'ufage

,

qui réglera cêt intérêt ^ le fera varier^

fuivant les circonfiances , &i il en fâut

permettre les variations, Obfervons

comment il doit nccefTairement hauiTer

& baiïïer tour~à-tour.

iihatiffe& Il fera haut, en quelque abondance

pf^^po«i<^n que loit 1 argent , s li y a beaucoup de

ù7^-Jdè°l perfonnes qui cherchent à emprunter ,
emprunter ,g, >'i • 'll^ a^
aveci'argenJ (X S il v en 3 pcu QUI Veuillent prêter.
qu'on ^ offre

. ,
de prêter. q^q ^g^^x quî Ont l'argent , ou qui

en ont la principale partiç^ en ayent

befoin eux - mêmes pour foutenir les

entreprifes dans lefquelîes ils fe font

engagés , ils ne pourront prêter qu'en

renonçant à leurs entreprifes , & ,
par

conféquent , ils ne prêteront qu'autant

qu*on leur affurera un profit égal à

celui qu'ils auroient fait , on plus grand»

Il faudra donc leur accorder un gros

^nteret.
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Maïs 5 lors même (fc la rareté de

l'argent, l'intérêt fera bas , li l'argent

eiL principalement entre les mains

d'une multitude de Propriétaires éco-

nomes qui cherchent à le placer,

Uintérêt haufft donc &l baiffê alter-

nativement j dans la proportion oh efî

l'argent qu'on demande à emprunter
^

avec l'argent qu'on offre de prêter. Or

cette proportion peut varier conti-

nuellement.

Dans un tems oii les riches Proprié- cene pro-
A portion ^ <i~

taires feront de plus grandes dépenfes {i! cSS-
en tous genres , on empruntera davan-

tage ; premièrement
,
parce qu'ils fe-

ront fouvent eux-mêmes forcés à faire

des emprunts ; en fécond lieu
, parce

que pour fournir à toutes les confom-

mations qu'ils font , il s'établira un plus

grand nombre d'Entrepreneurs , ou de

gens qui font, pour la plupart , dans

ia nécefïité d'emprunter. Voilà une des

raifons pourquoi l'intérêt eil plus haut

en France qu'en Hollande.

tances.
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Dans un tems , au contraire , oii îes

Propriétaires plus économes dépenfe-

ront moins ? il y aura moins d'em-

prunteurs : car au lieu d'avoir eux-

mêmes des emprunts à faire , ils au-

ront de l'argent à prêter ; &c puifqu'ils

confommeronî moins , ils diminueront

le nombre des Entrepreneurs , &, par

conféquent , des emprunteurs. Voilà

ime des raifons pourquoi l'intérêt eu.

plus bas en Hollande qu'en France.

Si un nouveau genre de confom-

mations donne nailTance à une nou-

velle branche de Commerce , les En-

trepreneurs ne manqueront pas de fe

multiplier , à proportion qu'on croira

pouvoir fe promettre de plus grands

profits ; &c l'intérêt de l'argent hauffe-

ra 5
parce que le nombre des emprun-

teurs fera plus grand. ( ^
)

{a) Eft-il bien vrai, m'a-t'on demandé , qu'un

accroifTement de Commerce faffe hauffer l'intérêt ? Je

répends qu'il 'e fait néceilairement hauffer , s'il ru;-

mente le nombre des emprunteurs. Or c'efl ce q^ui peut

arriver , ôc ce que je fuppoTe.
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Que cette branche de Commercé
vienne à tomber , l'argent reviendra à

ceux qui l'avoient prêté. Ils cherche-

ront à le placer une féconde fois, &
l'intérêt baillera

,
parce que le nom-

bre des prêteurs fera augmenté.

Si les Entrepreneurs conduifent leur

Commerce avec autant d'économie que

d'indulîrie , ils deviendront peu-à-peu

Propriétaires des fommes qu'ils avoient

empruntées. Il faudra donc les retran*

cher du nombre des emprunteurs; &C

il faudra les ajouter à celui des prê-

teurs 5 lorfqu'ils auront gagné au - delà

de l'argent dont ils ont befoin poiir

conduire leur Commerce. ( ^ )

Enfin les Loix augmenteront le nom-

bre des prêteurs
,
quand elles permet-

tront le prêt à intérêt. Aujourd'hui, au

contraire , elles tendent à le diminuer.

Mais il eil inutile de chercher à épui-*

£er tous les moyens qui font varier la

- -r——L\ —• »

(a) Voilà le cas où un accroiffgjiîent de Commerç|
fait baiffçîT Vintérêt»
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l^roportlon où eu l'argent qu'on de-

mande à emprunter , av€c l'argent qu'on

offre de prêter : j'en ai affez dit pour

faire voir que l'intérêt doit être tantôt

plus haut 5 tantôt plus bas.

L'intérêt fe Comme les prix fe règlent au Mar-
régle dans « , i, v , -, . -,

les Places de che, d aprcs les altercations des ven-
Commerce ,

^ i

fîréÏÏê/qïedeurs oC des acheteurs, l'intérêt ou le
^**

prix de l'argent fe régie, dans les Places

de Commerce , d'après les altercations

des emprunteurs & des prêteurs. Le

Gouvernement reconnoît qu'il ne lui

appartient pas de faire des Loix pour

fixer le prix des cliofes qui fe vendent

au Marché : pourquoi donc croit-il de-

voir fixer l'intérêt ou le prix de Tar-^

gent }

c'eft Tine Pour faire une Loi fage fur cette ma-

p5Sance\é-ti^3'e5 il faudroit qu'il iaisit la propor-

îo^^l&lûon de la quantité d'argent à prêter

^""'
avec la quantité à emprunter. Mais

puifque cett« proportion varie conti-

nuellement , H ne la faifira point , ou il

ne la faifira que pour un moment^ &



( 191 )

par hafard il faudra donc qu'il faiïe

toujours de nouveaux rëglemens, fans

jamais pouvoir être fur d'en faire un

bon : ou s'il s'obfline à vouloir faire

obferver ceux qu'il a faits, parce qu'il

ne fçait pas comment en faire d'autres

,

il ne fera que troubler le Commerce,
On éludera fes réglemens dans des

Marchés clandeflins ; & l'intérêt qu'il

prétendoit fixer, hauffera d'autant plus ,

que les prêteurs ayant la loi contre

eux
,
prêteront avec moins de fureté.

Dans les Places de Commerce , au

contraire, l'intérêt fe régleroit tou-

jours bien & de lui-même
, parce que

c'eil-là que les offres des prêteurs &
les demandes des emprunteurs mettent

en évidence la proportion où efl l'ar*-

gent à prêter avec l'argent à emprunter.

Non- feulement l'intérêt peut varier L'intérêt
•1, . ^ 19 «1 • eft plus bas-
CL un Tour a 1 autre . il varie encore lorfque la

^ confiance efi:

iuivant l'efpece de Commerce. C'eil ce^''^''^^

^ui nous refte à obferver,

il faut qu'un Marchand
^
qui a em-
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pTunté pour leverun fonds de boutîquej

gagne au-delà de fa fubfiftance , de-

quoi payer les intérêts qu'il doit. S'il

a formé une grande entreprife , &c qu'il

ia conduife avec induftrie , fa dépenfe

,

pour fon entretien , fera peu de chofe >

comparée aux profits qu'il peut faire.

Il fera donc plus en état de payer : on

courra donc moins de rifques à lui prê-

ter ; on lui prêtera donc avec plus de

confiance , & ,
par conféquent à moin-»

dres intérêts,

conwfeft ^^^s û , avec un Commerce qui pro-

S'.Tmterêt duît peu , il gaguc à peine dequoi fub-
pus

^"^^'f^fi-çY^^loYs cQC[u'rfdi\itk{3. fuhfiû^nce,

-efl beaucoup , comparé à ce qu'il gagne,

il n'y a donc plus la mêm.e fureté à

lui prêter. Or , il eft naturel que l'in-

térêt qu'exigent les prêteurs augmente

à proportion que leur confiance di-

minue.

intérêt A Paris , les Revendeufes des Halles
ciandeflin &

, ^

odieux. payent cinq fols d'intérêt par femaine

pour un écu de trois livres. Cet intérêt

renchérit



renchérît le poifTon qu'elles vendent

dans les rues ; mais le Peuple aime mieux

acheter d'elles
,
que d'aller aux Halles

{e pourvoir.

Cet intérêt revient par an à plus de

quatre cens trente pour cent. Quelr-

que exorbitant qu'il foit , le Gouverne-

ment le tolère
,
parce qu'il eil avan-

tageux, pour les Revendeufes , de pou*

voir à ce prix faire leur commerce.

Ou peut-être encore parce qu'il ne peut

pas Tempêcher.

Cependant il n'y a point de pro-

portion entre le prix que le prêteur

tnet à fon argent , & le profit que fait

la Revendeufe. C'eft pourquoi cet in-

térêt efl odieux; &il devient d'autant

plus abufif
5 que les prêts fe font clan-

deilinement.

Il n'en eil pas de même des prêts mtérê?
qu'on exige

faits aux Entrepreneurs oui font un v^^^^<^,
•*• i ment , & fjui

grand négoce. L'intérêt qu'on exige,
'''^''^''''*'

proportionné aux profits qu'ils font

,

eu réglé par l'afage ; parce que Tar-

V
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^eritjdans les Places de Commercevâ
xm prix courant , comme le bled en a

im dans les Marchés. On traite pu-

bliquement, ou du moins on ne ie ca-t

rche point; &c on vend fon argent

-comme on vendroit toute autre mar-

•chandife.

' C'eft uniquement dans ces Places de

Commerce
,
qu'on peut apprendre quel

intérêt il eil permis de retirer de fon

.argent. Tout prêt qui s'y conforme ,

eil honnête , parce qu'il eft dans la

xegle.

,.,.,. Si aduellement on demande ce que
ïnîeret uiu- i

c'efi: que Tufiire , je dis qu'il n'y en a

.point dans les prêts dont je viens de

parler, &i qui fe règlent fur le prix que

les Négocians ont mis eux - rnêmes à

l'argent , & ont mis librement.

Mais les prêts , faits aux Revendeu-

fes des Halles , font ufuraires ; parce

qu'ils font fans règles , clandeflins , &c

que l'avarice du prêteur fe prévaut

tyranniquement de la néçefilté de remt-!

prunteur,^

raire.



' En eénéral 5 entre Marchancîs 6c Né- qm^pau^

£OCians , tout prêt eit iiiiiraire , lori- ^^"^. ^ ^«^
O ' i '' particiLers

que l'intérêt qu'on retire, elî plus fort S^er^e^pS^
<• . // /i/ 11» laloidcvroit

eue celui qui a ete resfie publiquement régler pinté-^ - O r 1
_ rêt de Par-

dans les Places de Commerce. Mais s^^^»

iorfque les prêts fe font à des Parti-

culiers 5
qui ne font aucune forte de

tranc ou de négoce, quelle eil la règle

pour juger de l'intérêt qu'on peut re-

tirer de fon argent? La Loi. C'eit ici,

je penfe , que le Gouvernement peut ,

fans inconvéniens 5 fixer l'intérêt. îl le

doit même , & il fera une chofe avan-

tageufe à l'Etat , s'il rend les emprunts *

plus diinciles. Qu'il ne permette de

prêter qu'au plus bas intérêt aux Pro-

priétaires des terres ^ les pères de fa-

mille auront m.oins de facilité à fe rui-

ner, Se l'argent refluera dans le com-

merce. Qu'il taxe d'ufure , ou qu'il

couvre d'une note plus flétriiTante en-

core , tout prêt , ne fut-il qu'à un pour

cent, fait à un fils qui emprunte fans

l'aveu de fes parens. Qu'il défende les-
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emprunts clandefiins , ou que , s'il efl

poilible de les prévenir , il donne lui-

même des fecours aux Entrepreneurs

qui font dans la dernière claffe des

Marchands. En un mot
,
qu'en laifTant

la liberté des emprunts dans les Places

de Commerce , il la réprime par-tout

où elle peut dégénérer en abus. L'exé-

cation de ce projet n'efl pas facile

fans doute ; mais il feroit utile de s'en

occuper.

T^aJ:gad'aL!tgSj^-iaggjaMWjttJ-Vfejyb!îi»i!u»J'iM''/vwii!*

C H A P I T R E,_ X I X.

De la valeur comparée des Métaux dont

on fait les Monnoies.

les métaux JLâE cuivre , rarc;ent & l'or, qu'on
font rares ou

^ .

abcndans , emploie daus les monnoies , ont ,iuivanî la F • 7 y

^o^" moînf comme toutes les marchandifes , une

iiiivsm qu'on valeur fondée fur leur utilité: & cettQ
îes emploie i-

^oniïckfa''- valeur augmente ou diminue , à pro-

portion quon les juge plus rares ou

^\\\s abondans.
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Suppofons qu'il y ait en Europe

cent fois autant de cuivre que d'argent,

& vingt fois autant d'argent que d'or.

Dans cette fuppôfîtion , où nous ne

confidérons ces métaux que par rapport

à la quantité , il faudra cent livres de

cuivre pour faire une valeur équiva-

lente à une livre d'argent , & vingt

livres d'argent pour en faire une équi-

valente à une livre d'or. On exprimera

donc ces rapports , en difant que le cui-

vre eu à l'argent comme cent à un

,

& que l'argent efl à l'or comme vingt

à un.

Mais û on découvre des mJnes fort

abondantes en argent & fur-tout en or y

ces métaux n'auront plus la même va-

leur relative. Le cuivre fera
,
par exenv

pie, à l'argent com.me cinquante à un ,

ëc l'argent fera à l'or comme dix à uru

îl ne peut pas y avoir toujours , dans

îe Commerce , une même quantité de

chacun de ces métaux. Leur valeur rela-*

^ve doit donc varier de tems à autre,

liij
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Cependant elle ne varie pas feulement

en raifon de la quantité , parce que la

quantité reliant la même , il y a une

autre caufe qui peut rendre ces métaux

plus rares ou plus abondans.

En efFet , Tufage qu'on fait d\m mé-

tal
,
peut être plus ou moins commua.

Si on employoiî le cuivre dans la plu-

part des uilenf/les où Ton emploie la

terre . ce métal deviendrait plus rare ;

& au lieu d'être à l'argent dans le rap-

port de cinquante à un , il pourroit

être dans le rapport de trente à un. H
deviendroit au contraire plus abon?

dant 5 & il ferolt à Pargent comme
quatre-vingt à \\n , ii , dans nos cuifi-

nés 5 on venoit à fe fervir de fer , au

Heu de batteries de cuivre.

Ce n'efl donc pas uniquement par la

quantité que nous jugeons de l'abon-

dance ou de la rareté d'une chofe : c'eil

par la quantité coniidérée relativement

aux ufages que nous en faifons. Or il eil

évident que cette quantité relative dimi;
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nue î à mefure que nous employons Une

chofe à uii plus grand nombre d'ufages ;

& quelle augmente à mefure que nous

l'employons à un plus petit nombre.

Nous ferons le même raifonnement

fur l'or &c fur l'argent. Que lorfque

ces métaux font dans le rapport de

vingt à un , l'ufage s'introduife de pro-

diguer l'argent fur les meubles & iiir

les habits , l'argent deviendra plus rare >

Si pourra être avec l'or dans le rapport

de dix à un. Mais qu'alors on vienne

à préférer , dans les meubles oc dans

les habits , l'or à l'argent , l'or à fou

tour deviendra plus rare , & fera avec

l'argent dans le rapport d'un à quinze.

Les métaux font donc plus rares ou

plus abondans , fuivant que nous les

employons à plus ou moins d'ufages.

Par conféquent , nous ne pouvons ju-

ger de leur valeur relative , qu'autant

que nous pouvons comparer les ufages

:qu'on fait de l'un avec ceux qu'on fait

'de l'autre. .

liy
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ieufvaî«ïir Mzis cottimeiit tiicjer de ces uiages
relative le

y • /

ielMarch's ^ ^^^ comparer ? Par la quantité qu'on

xiemande de chacun de ces métaux

dans le Marché. Car on n'acheté les

chofes qu'autant qu'on en veut faire

iifage. La valeur relative des métaux

eil donc appréciée dans les Marchés. A
îa vérité , elle ne l'efl: pas géométrique*

ment : elle ne peut l'être avec une

€xa£l:e préciiion. Mais enfin les Mar-

chés feuls font la règle , &c le Gouver-

nement eu. obligé de la fuivre.

Eiîe n^é- Si cette valeur doit varier de tems
prouve pas

rions ^Sf- à autre , les variations n'en font jamais
^"^'^

brufques
,
parce que les iifages chan*

^evA toujours lentement. Auiîi l'or 3^

l'argent confervent - ils long - tems îa

même valeur , relativement l'un à

l'autre.

Comment Entre dcs Peuples voiHns , le Com-
l'or a Par- mercc tend à rendre les mêmes cho-
gent peut

ml\htzfit ^^s également abondantes chez les uns

tiïïi' ^' & chez les autres; & par conféquent

il leur donne chez tous la même YS^rt
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leur; il y réuffit , fur-tout quand eHe^

font , comme l'or &: l'argent , d'ua

tranfport qui fe fait facilement &c fans
'

obftacle. C'eil qu'alors elles circulent

parmi plufieurs Nations , comme elles

circuleroient dans une feule ; & elles

fe vendent dans tous les Marchés ^

comme fi elles fe vendoient dans ua

feul Marché commun.

Suppofons que les Etats de l'Europe

font tous dans l'ufage de défendre l'ex-

portation & l'importation de l'or & de

l'argent , & que cette prohibition a eu:

fon eiFet,

Suppofons encore qu'il y a en An-

gleterre Se en Franct la même quan--

îité d'or 5 mais plus d'argent dans Fun?.

de ces Royaumes que dans lautre. Sup-

pofons enûn qu'il y a en Hollande^

beaucoup plus d'or que par-tout ail-

leurs , &c beaucoup m.oins d'argent.-

Dans ces fuppontions. oii la- quantité

de For relativement à Farsient eil dif-

férente d\iîi Etat à Fautre
f.
Ix valeur-

l-v
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relative de ces métaiix ne pourra pas

être la même dans les Marchés de ces

trois Nations. L'or, par exemple , aura

un prix en France, un autre en Hol-

lande , un autre en Angleterre.

Mais fi on permet à ces métaux de

circuler librement parmi tous les Peu-

ples de l'Europe , alors on ne les ap-

préciera pas d'après le rapport où ils

font l'un à l'autre en France , en Hol-

lande ou en Angleterre ; mais on les

appréciera . d'après le rapport oii ils

font l'un à Fautre chez toutes les Na-

tions prifes enfemble. Quoiqu'inégale-

ment répartis , ils feront cenfés être

en même quantité par-tout ;. parce que

ce qu'il y aura de plus en or
, par

exemple , aujourd'hui dans un Etat,

peut en fortir & paiTer demain dans un

autre. Voilà pburquoi , dans tous les

Marchés de l'Europe ^ on juge du rap-

port de For à Fargent , comrae on ea

jugeroit dans un feul Marché commun.

On voit donc comment la valeur
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relative de Por à l'argent s'apprécie

de la même manière dans pluiieurs

Etats , où ces métaux paffent librement

de l'un chez l'autre. Mais lorfque des

Nations éloignées ne peuvent pas avoir

entr'elles un commerce continuel , & ,

pour ainfi dire, journalier; alors cette

valeur s*apprécie différemment chez;

" chacune ,
parce qu'elle fe régie dans

- des Marchés qui n'ont point entr'eux

afîez de relation , & dont
,
par cette

' raifon , on ne fçauroit former un feul

Marché commun. Au Japon
,
par exem-

ple , l'or eil à l'argent comme un à

huit, tandis qu'il eu en Europe comme
un à quatorze & demi , ou comme ua

a aumze.
X

J'ai dit que les Marchés font la loi l^gôuvsv^

au Gouvernement. Pour le compren- f^-=^^^'~^'rr luer ces ni^-

dre 5 fuppofons que dans tous les Mar- Sr h^^^ï^

l. > A tîT- 19 /- • \ iî
évalue cI::3S

cnes de 1 Lurope , i or loit a i argent lesMarsiïes,

comm.e un à quatorze , & que. cepen-

dant le Gouvernement évalue en France

ces métaux dans le rapport d'un à quhi-

I vj- -
-
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ze , & voyons ce qui doit en réfuîter*^

En France , il faudra quinze onces

d'argent pour payer une once d'or ;

tandis que , chez l'Etranger , on payera

une once d'or avec quatorze onces d'ar-

gent : fiir quinze onze d'argent , on

gagnera donc une once , toutes les fois

qu'on en pc«-tera chez l'Etranger pour

l'échanger contre de l'or , &c , par con-

féquent , l'argent fortira infenfiblement

du Royaume» Quand enfuite le Gouver-

nement voudra le faire revenir, il per-

dra encore un quinzième ; parce que 9.

pour une once d'or 5 on ne lid donnera

que quatorze onces d'argent. Or il évi"-

teroit toutes ces pertes , s'il fe confor-

Hîoit au prix du Marché commun.

CHAPITRE XX.

Du vrai prix des chofes^ ~

les î«,îême« J«,''% ous venons devoir comment Te
»ï' îfl ri r-'

céïsrSuaenr pp^x de Tor ôc dc l'argent s'établit le
. fe^ris cie l'or i O

tS^liml ffîême dans- tous les Marchés de plu-
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fieiîrs Nations , lorfque ces métaux peu- le v^i prfx
•"•

. ^ de chaque

vent fans obltades paner continuelle- chore.

ment de l'une chez l'autre. En raifon-

nant d'après les mêmes principes , il

nous fera facile de juger du vrai prix

de chaque chofe.

Je fuppofe que, dans un pays grand
^^''pfjj-fi^^^j

comme la France , les Provinces fe font ^fufï'Snc
,. 110 interdit tout

interdit tout commerce entre elles , oc commerce

^
extérieur.

qu'il y en ait cependant ou la récolte

ne foit jamais fuffifante , d'autres où elle

ne fourniiTe 5 années communes 5. que ce

qu'il faut à la confommation , ôc d'au-

tres où il y ait prefque toujours fura^

bondance, C'efl ce qui doit arriver.

Confidérons d'abord une Province Leptkdu
bied ellhaut

OÙ les récoltes ne font iamais fj-fFifantes. r."^^^?
"^^<

) Province ou

Si nous fuppofons que le Commerce ni f"a°1a-
/. .._,,, ^., , . , niais faffifin-

ïnîeneur y jomiie a une liberté entière - tes , & eiie
•^ '

^

"^ fe dépeuple.

tous fes Marchés communiqueront entre

eux; &5 par conféquent^ les denrées fe

vendront dans chacune féparément
5,

comme û elles venoient toutes fe ven-

dre dans un Marché commuji. Parce que
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de proche en proche, on fçaiifa dans

chacun ce qu'elles fe vendent dans tous

,

il ne fera pas poiîible de les vendre dans

Fun à beaucoup plus haut prix que dans

les autres. C'eil ainfi que l'or a le même

prix, à peu de chofe près, dans tous

les Marchés de l'Europe.

Dans cette Province , les récoltes

ne font jamais fufîifantes , e'efl ce que

nous avons fuppofé ; & puifque nous

fuppofons encore qu'elle s'eil inter-

dit tout commerce extérieur , c'eft une

-conféquence que les autres Provinces

•ne puiiTent pas fuppléer à ce qui lui

manque.

Cela étant , le bled fera à un prix

d'autant plus haut
,

qu'il y en aura

moins, & qu'il en faudra davantage;

6c parce que c'efl une néceilité que fes

habitans fe réduifent au nombre qu'elle

peut nourrir , elle fe dépeuplera infail-

liblement.^

âa^"^î4^^
Dans une Province oii il 7 a prefque

^7'^^^'^'^^^ç^ toujours xiirabondance ^ les bleds, en
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ruppofaiit le Commerce intérieur p^t-^ZnàST^r,

faitement libre, fe vendront, dans tous Sdégradi.

les Marchés , à peu-près au même prix,

parce qu'ainii que dans la première ^

ils s'y vendront, comme s'ils fe ven-

doient dans un feul Marché commun.

Cette Province , nous l'avons fup-

pofé , s'eft auili interdit tout commerce

extérieur. Elle ne peut donc pas expor-»

ter. Ses bleds feront donc à un prix

d'autant plus bas ^
qu'elle en a plus ^

ÔC qu'il lui en faut moins.

Cette furabondance étant à charge

au Cultivateur qui n'en vend pas une

plus grande quantité de bled , & qui

cependant le vend à plus bas prix , îî

cefTerâ de labourer & d'enfemencer

une partie de fes champs.

Il y fera même forcé ; car avec le

foible bénéfice qu'il trouve dans les

bleds qu'il vend, il pourra d'autant

moins s'en-^ager dans de grands frais

de culture
5 que le journalier qui;, par
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dequoi fubrifler deux, ne voudra pas

travailler tous les jours , ou exigera de

plus forts faîaires.

Il arrivera donc néceffairement que

les récoltes , dans cette Province , di-

minueront pour fe mettre en propor-

tion avec la population ; comme dans

l'autre , la population a diminué pour

£e mettre en proportion avec les ré--

coites.

irefimojeîi Gonfidérons enfin une Province oit:
dans une ^ , ^ -,

Province où Jes rcGoltes - années commîmes , four-
les récoltes

,

y • -/

années ccm- ' rr ^ i ' rt , "«'l Z" ^ *» 1

munes , font nilient precilement ce qu li raut a la

maïsiîciifu- confommation : &: fui>pofons-lui, com-
j,et a de gran- -'xi
îSiU^"'^'"' ^^ ^^'^^ deux autres 5 au -dedans un

commerce parfaitement libre 3 & point

de commerce au-dehors.

, Puifqu'années communes, cette Pro-

vince ne récolte précifément que ce

qu'il lui faut , il y aura rareté dans

quelques années, &farabondance dans

d'autres. Le prix du bled variera donc:

d'année en année ; mais ^ années com^^r
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mimes , il y fera plus bas que dans la

Province où nous avons fuppofé que

îa récolte n'efî: jamais fuffifante , &c il

fera plus haut que dans la Province oit

nous avons fuppofé que la récolte efl

prefque toujours farabondante.

Dans cette Province, la culture &
la population pourront fe maintenir ait

même degré, ou à peu-près. Elle fera

feulement expofé à de grandes varia-

tions dans les prix, puifque nous fup-

pofons qu^on ne lui apportera pas des

bleds lorfqu'elie en manquera ; &c quelle

n'en exportera pas , lorfqu'elie en aura

trop.

Dans ces trois Provinces nous avons Quoique
.

. , ^
. cliacun de

trois prix ditrerens : dans la première , ces prix- foir
• '• le -vrai pour

un prix haut ; dans la troiiiéme , un ^ohi°JcSnrsl

prix bas ; & dans la féconde, un prix ?Sk'''ê"reTç
vrai pour

moyen. toutes ti;ok.

Il n'eu donc pas poffible qu'aucun de

ces prix foit pour toutes en même temps

le vrai prix du bled , c'eil:- à-dire , le prix

qu'il importe à toutes de lui donner»
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' Chacune apprécie le bled d'après le

l'apport qu'elle apperçoit , ou croit ap-

percevoir entre la quantité & le be-

ibin. Jiîge-î'êlle que la quantité n'eu

pas fuffifante , le prix eil haut ; la juge-

t'elle fuiFifante , le prix efî bas.

: J'appelle proportionmls les prix qui

s'établiffent fur de pareils rapports. Par

oii l'on voit que
,
quels que foient les

prix 5 ils font toujours proportionnels

,

parce qu'ils font toujours fondés fur

l'opinion qu'on a de la quantité rela-

tivement au befoin. Mais le prix
,
qui a

cours dans une de nos Provinces
,
quoi-

que proportionnel chez elle , feroit dif-

proportionnel chez les autres , & ne

peut leur convenir.

Le raime Lcs prix des blcds ne font ii diifé-

f/'vraf peur rens dans ces trois Provinces , que par-
toutes trois,

ISe3^°'^'£- ^^
T'-^^

nous avons interdit tout corn-?

en:îe''°ei?e3 merce entre elles. Ils ne le feront donc
avec une ^^- , (, -, i 1 f 1 '

berté pleine pi^g fj Hous leur accordons la liberté
& entière. 1 ^

xl'exporter réciproquement des unes

^hez les autres.



' En e^eî 5 ii elles commercent libre-*

ïnent, il arrivera aiix Marchés qui fe

tiennent dans toutes les trois , ce qui

eit arrive aux Marchés qui fe tenoient

dans chacune en particulier. Ils com-

muniqueront les uns avec les autres.,

Bc le bled fe vendra dans tous au même
prix 5 comme s'il fe vendoit dans un feul

'Marché commun. Alors ce piix , le

même pour toutes trois , & tout à la

fois proportionnel chez chacune, fera

celui qu'il importe également à toutes

trois de donner au bled ; &;^par con*

féquent , ce fera
,
pour toutes • trois 9

îe vrai prix.

Ce prix eu. celui qui ell le plus avan-

tageux à la Province dont le fol
,
par

fa nature , efl d'un produit furabondant;

parce qu'elle vendra les bleds qu'elle

ne confomme pas , & qu'elle ne fera

plus dans le cas d^abandonner une

partie de fa culture
,
pour proportion-

ner fes récoltes à fa confommation. .

.. Ce prix efl également avantageux à
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la Province dont le fol eil: naturelle*

ment peu fertile ; parce qu'elle ache-»

tera les bleds dont elle manque , &
qu'elle ne fera plus dans le cas de fe

dépeupler pour proportionner fa po-

pulation à fes récoltes.

Enfin ce prix n'eil pas moins avan-

tageux à la Province dont le fol ne

fournit , années communes
,
que ce

qu'il faut à fa confommation. Elle ne

fera plus expofée à voir fes bleds trop

hauffer ou trop baiifer, tout-à-coup

&c comme par fecouffes ; parce que ,

dans la furabondance , elle pourra ven-

dre au prix du Marché commun , &c

que dans la rareté elle pourra acheter

au même prix. En un mot, ce prix du

bled 5 ce vrai prix fera verfer conti-

nuellement le furabondant d'une Pro^

vince dans l'autre , & répandra l'abon-

dance dans toutes.

Je dis qull répandra Vabondance dans

toutes, C'eft qu'ime mauvaife récolte^

Xit pourra pas occafionnner une difette
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înême dans la Province la moins fer-

tile. Car cette Province a les bleds qui

furabondent ailleurs
,
puifque , par la

liberté dont jouit le Commerce , ils

font toujours prêts à entrer chez elle.

Quand je dis qu'elle acheté au même ?eur jxif?r-

prix que les atuiL autres « c elt que ie fion du vrai
* ^ " i- ' prii , il ne

x;oniidere les achats dans le Marché
^^fi^'f^^'f^'^^f;

\ t '11 '\ & les ventescommun, ou le prix eit le même pour que dans le

o ' f ' 1 /1 o • 1
marché coro-

toutes trois; & je fais aDitractioa des^*».

frais de tranfport qu'elle aura à payer

de plus. Je ne dis pas, comme quelques

Ecrivains , que les frais de tranfport ne .

font pas partie du prix du bled ; car

i:erîainement on ne payeroit pas ce%

frais 5 fi on ne jugeoit pas que le bled

les vaut. Mais j'en fais abilraclion ,

parce que pour juger du vrai prix qui

doit être le même pour toutes les Pro-

vinces 5 il ne faut considérer les achats

^ les ventes que dans le Marché com-

mun. J'ajoute que ce Marché fe tient

toujours dans la Province oii le bled

furibonde ^ ou dans celle qui çft fituée
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pour fervir d'entrepôt à toutes. Oeik-

là qu'on arrive de toutes parts pour ea

acheter.

vn même ^^^ raifonnemens
,
que je viens de

foit én-r'ë faire fur ces trois Provinces
,
pourroient

toulJ°^ss fe faire fur un plus o;rand nombre ,fur
F-ro'.inces de i O 7

laFsaucs. toutes cellcs de la France, par exem-

ple ; & alors on verroit qu'un Com-
merce libre entr'elles établiroit un prix,

tout à la fois le même pour toutes,

tout à la fois proportionnel dans cha-

cune 3 &i qui
,
par conféquent , feroit

le vrai prix pour la France , ou le plus

avantageux à toutes fes Provinces.

Le bled n'a On ne fçait point quel eâ le vrai prix
«>as un vrai ^ . ^ . _, „

prix pour du bled en Lurope , o^ on ne peut oas
toute l'Eu-

.

^
. ,

^ , ^

rope. Iq fçavoir. Il y a un pnx , chez chaque

Nation 5
qui eft le vrai prix pour elle ;

mais il ne l'eil que pour elle. Chacune

a le lien , & de tous ces prix aucun

ne fçauroit être tout à la fois propor-

tionnel chez toutes ; & ,
par confé-

quent 5 aucun ne fçauroit être le vrai

pour toutes également.
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Si., dans un tems oii les Angîois Se

les François ne commercent point en-

semble , les récoltes furabondantes eu

Angleterre ont été infiifHfantes eii

France , il s'établira deux prix , tous

deux fondés iiir la quantité relative-

ment au befoin ; Se tous deux dif-

férens , puifque la quantité relativement

au befoin n'efî: pas la même en France

& en Angleterre. Aucun de ces prix

ne fera donc tout à la fois proportion-

nel pour toutes deux ; aucun ne fera

également avantageux à toutes deux^:

aucun ne fera
,
pour toutes deux , le

vrai prix.

Mais fi les Anglois & les François

commerçoient entre eux avec une li-

berté pleine Se entière , le bled qui fu»*

rabonde en Angleterre , fe verferoit en

France ; Se parce qu'alors les quantités ,

relativement au befoin, feroient les mê^

mes dans l'une Se l'autre Monarchie,

îi s'établiroit un prix qui feroit le même
pour toutes deia'» Se ce feroit le vrai



pour l'une comme pour l'autre
, puif-

qu'il leur feroit également avantageux»

On voit par-là combien il importe-

roit à toutes les Nations de l'Europe

de lever les obftacles qu'elles mettent,

pour la plupart , à l'exportation &c à

l'importation.

ïl II eu pas poiîible que dans la même
année , les récoltes foient chez toutes

également mauvaifes : il n'eil pas plus

poiîible qu'elles foient chez toutes , dans

la même année , également bonnes. Or .

un Commerce libre , qui feroit circu-

ler le furabondant ^
produiroit le même

effet que ii elles étoient bonnes par-

tout 5 c'eil-à-dire
,
que fi elles étoient

par-tout fuffifantes à la confommation.

Le bled, les frais de voiture défalqués

,

auroit dans toute l'Europe le même
prix : ce prix feroit perm.anent , & le

plus avantageux à toutes les Nations,

Mais lorfqu'elles défendent l'expor-

tation èc l'importation , ou qu'elles

mettent fur l'une & fur l'autre des

droits
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droits équivaîens à une prohibition ;

lorfqu'en permettant d'exporter , elles

défendent d'importer , ou qu'en per-

mettant d'importer , elles défendent

d'exporter ; lorfqu'enfin , fous prétexte

de fe conduire dilîereœment fuivant la

différence des circonilances , elles dé-

fendent ce qu'elles ont permis ^ elles per-

mettent ce qu'elles ont défendu ^ tour-

à-tour , fubitemenî, fans principes ^ fans

règles
,
parce qu'elles ïî'en. ont point, &:

qu'elles ne peuvent en avoir : alors il

eil impoiiîble que le bled ait im prix qui

foit le même cc le vrai pour toute l'Eu-

rope ; il eil impoflible qu'il ait nulle

part un prix permanent. Auiii voit-on

qu'il monte à un prix exceillf chez une

Nation , tandis qu'il tombe à un vil

prix chez une autre.

Ce n'eu, pas que le vrai prix puiiTe être , .
i-e vrai

^ ^ i- i ' prix ne va-

toures les années 5 abfolument le même : ^Jux^Se*

il doit varier fans doute , mais il fe
''" ^'''""

maintiendra toujours entre deux termes

peu diftans l'un de l'autre : c'eft ce qu'il

faut expliquer, K
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Nous avons remarqué que les ré-

coltes ne fcauroient être ni ésialement

bonnes , ni également mauvaifes , dans

toute l'Europe : mais on conçoit qu'il

y aura quelquefois des années où elles

feront généralement plus abondantes, &z

eue quelquefois aufîi il y aura d'autres

années où elles le feront généralement

moins. Le vrai prix du bled baiiTera

donc , & liaufTera quelquefois.

îl baiiTera dans la plus grande abon-

dance générale , à proportion que la

quantité des bleds fera plus grande que

la confommation ; de dans une m^oin-

dre abondance générale , il hauffera à

proportion que la quantité des bleds fe

rapprochera de ce qui s'^en confomme.

Je dis qu'il haujfera dans um moin-

dre abondance générale , & je ne dis pas

dans une difette. Car il feroit bien ex-

traordinaire qu'il y eût de mauvaifes

années pour l'Europe entière. Il peut

feulement y en avoir de meilleures les

wiQS que les autres ; & ce font ces

I
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ineilleiires années qui feront baiffer le

prix du bled.

L'Europe , û toutes ces Provinces

commerçoient librement les unes avec

les autres , recolteroit, années com-

munes, autant de grains qu'elle en con-

somme
5
parce que la culture fe régle-

roit fur la confommation. Le prix des

bleds feroit donc conilamment fondé

fur une même quantité relativement au

befoin , & ,
par conféquent , il feroit

conflamm^ent le même.

Or , fuppoions que le bled fut à

vingt - quatre livres le feptier : dans

une abondance grande & générale , il

pourra baiffer à vingt-deux , à vingt

,

ou 5 il l'on veut , à dix-huit. Mais cer-

tainement l'abondance générale ne fera

jamais affez grande pour le faire def-

çendre à un vil prix.

De même , dans une moindre abon-

dance générale , il pourra hauffer à

vingt-fix, vingt-huit ou trente. Mais

la rareté ne fera jamais généralement

Kij
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affez grande pour Télever à un prix

exceiTif. J'ai même peine à croire qu'il

pût varier de dix - huit à trente : car

ces termes me paroilTent bien diilans.

Quand le Au cGHtrairs 5 lorfque les Nations

ae Trai, il ^q i hUiOpe S mterciiient mutueliement
peut être vil i

îsctfff^ri is Commerce par des prohibitions ex-

preiies , ou par des droits equivaiens
^

on conçoit que le prix du bled doit,

tour-à-tour , tantôt chez l'une, tantôt

chez l'autre , varier au point qu'il fera

impoiTible d'afligner un term.e au plus

haut prix 6z au plus bas. Le même Peu-

ple verra tout-à-coup defcendre le bled

à dix livres, ou monter à cinquante.

Arrêtons- nous fur les fuites funeftes

de ces variations.

Lorfque le bled efl à dix livres , le

Cultivateur en vend plus
, que lorfqu'il

eil à cinquante ,
parce qu'on en con-

fornme davantage. Mais il n'eil à dix

livres 5
que parce qu'il en a beaucoup

plus qu'il n'en peut vendre , & ce plus

^|î pour lui upe noa-yaleur. Cependani
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il ne trouve point de dédommagement

dans le bled qu'il vend
,
parce qu'il

îe vend à vil prix. Il a donc cultivé

,

ôi il n'en retire aucun bénéfice. Peut-

être même que les frais de culture ne

lui rentreront pas*

Il n'eil donc pas de fon intérêt d'en-

femencer autant de terres qu'il auroit

fait. Quand il le voudroit , il ne le

pourroit pas. Il neû pas en état d'en

faire les avances^

// n'^efi pas en état ^ dis-je , d'en faire

Us avances: premièrement
^
parce qu'il

n'a pas afTez gagné fur la vente de {q^^s

bleds; en fécond lieu, parce que les

Journaliers
,
qui en un jour , comme

nous l'avons déjà remiarqué
,
gagnent

de quoi fubfiiler deux , travaillent la

moitié moins. Ils font donc plus rares ,

& étant plus rares , ils font à plus haut

prix. Ainfi les frais augmentent pour

le Cultivateur , lorfque fon bénéfice

diminue.

Il a donc moins enfemencé
,
par ^

Kiij
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conféquent , la récolte fera moindre ;

& elle fe réduira à bien peu de chofe,

il Tannée eiî: mauvaife.

Le furabondant de la récolte pré-

cédente y fuppléera , dira-t'on. Je ré-

ponds que 5 il le Cultivateur avoit pu

le vendre à l'Etranger , il auroit retiré

lin plus grand bénéfice de la vente de

fes bleds
,
parce qu'il les auroit vendus

à meilleur prix &c en plus grande quan-

tité. Il auroit été en état d'enfemencer

plus de terres, il y auroit trouvé fon inté-

rêt 5 & la récolte eût été plus abondante.

Il n'a pu çonferver le furabondant

de fon bled fans frais & fans déchet;

& c'efl 5 fans frais & fans déchet ,

qu'il eût confervé l'argent qu'il en au-

roit retiré. Il feroit donc plus riche

avec cet argent
,
qu'il ne l'ed avec le

furabondant qui lui reûe. Le moyen

le plus fur & le moins difpendieux de

garder le bled , c'eft de le garder en

argent : car c'eft garder le bled
,
que

de garder l'argent, avec lequel on peut
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toujours en acheter. Pourquoi forcer

le Cultivateur à bâtir des greniers , à

quitter la charrue pour viiiîer (es bleds,

&c à payer des Valets pour les remuer }

S'il n'efl pas affez riche pour faire ces

dépenfes , fes bleds germeront , ils fe-

ront confommés par les infeâ:es , 6c

le furabondant fur lequel on avoit

compté 5 ne fe trouvera plus.

Auiii obferve-t'on que la difette vient

toujours après l'abondance , & que

lorfque les bleds ont été à vil prix , ils

paiTent tout-à-coup à un prix exceffif.

Or ce prix , à charge au Peuple , ne

dédommage pas le Cultivateur , à qui

une mauvaife récolte laiiTe d'autant

moins de bled à vendre ,
qu'il n'a en-

femencé qu'une partie de fes terres.

Nous avons remarqué que , lorfque

le bled efl à vil prix , les Journaliers fe

mettent à vm prix trop haut : nous re»

marquerons ici que ^ lorfqu'il eil à un

prix exceffif^ ils fe mettent à un prix

trop bas.

Kiv
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Dans le premier cas , comme il faut

peu gagner pour avoir dequoi acheter

du pain
,

pluiieurs paiTent des jours

fans travailler. Au contraire , dans le

fécond , tous demandent à Tenvi de

l'ouvrage , ils en demandent tous les

jours 5 & ils s'offrent au rabais. Encore

plufieurs s'ofTrent-ils inutilement. Les

Cultivateurs
,
qui fe reffentent des per-

tes qu'ils ont faites , ne font pas aiTez

riches pour faire travailler tous ceux

qui fe préientent.

Dans ces tems de variations
;,

les

falaires font donc nëceiiairement trop

hauts ou trop bas ; & cela eu vrai de

tous. Car FArtifan , comme le Journa-

lier, vend fon travail au rabais, quand

le pain eil cher; & quand le pain efl

à bon marché , il met fon travail à

l'enchère.

Pendant ce défordre , toutes les for^

tunes fe dérangent plus ou moins. Le

grand nombre retranche fur fon né-

celTaire j les gens riches retranchent au
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moins fur leurs iliperiluités , beaucoup

d'Ouvriers manquent d'ouvrages, les

Manufadures tombent , & on voit la

mifere fe répandre dans les Campa-

gnes &: dans les Villes
,
que le Com-

merce auroit pu rendre floriffantes.

Si le Commerce jouilToît toujours EfFe

& par-tout d'une liberté pleine &C en- ^"i p

tiere , le vrai prix des grains s'établi-

roit nécefTairement , &c il feroit per-

manent : alors le défordre ceiTeroit.

Les falaires
,
qui fe proportionneroient

avec le prix permanent du bled , met-

troient toutes les efpeces de travaux

à leur vrai prix. Le Cultivateur jugeroit

mieux des dépenfes qu'il a à faire, &c

il craindroit d'autant moins de s'y en-

gager
5

qu'il feroit aiTuré de trouver

dans fes récoltes fes frais Se fon béné-

fice. J'en dis autant des Entrepreneurs

dans tous les genres. Tous em^ploie-

roient un plus grand nombre d'Ouvriers^

parce que tous en auroient la faculté ^

6c que tous feroient aiTurés du bénéfice

Kv

ts que
prodairoft le
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d'il à leur îndullrie. Alors plus de bras

oififs. On travailleroit également dans

les Villes 6c dans les Campagnes : on

ne lerolî pas réduit à retrancher fur fon

néceiTaire : on pourroit au contraire fe

procurer de nouvelles jouifTances, Se

le Commerce feroiî auiîi floriflant qu'il

peut l'être.

On demandera peut-être à quoi on

pourra reconnoître le vrai prix. On le

reconnoîtra en ce que fes variations

feront toujours renfermées entre àeux

termes peu diflans , & c'eû en ce fens

que je l'appelle permanent. S'il ne va-

rioit , par exemple
,
que de vingt à

vingt-quatre 5 il feroit bas à vingt , haut

à vingt-quatre , & moyen à vingt-deux.

Tout autre prix feroit im faux prix

qui prendroit le nom de cherté , lorf-

qu'il s'éleveroit au-defîiis de vingt-

quatre ; Sz qui prendroit celui de Bon

marché y lorfqu'il defcendroit au^delTous

de vingt. Ce faux prix cauferoit nécef-

fairement des défordres 5
parce que ^
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dans le bon marche , îe producieirr fe- .

roit léfé 5 & le confommateur îe leroit

dans la cherté. Or le vrai prix doit

être également avantageux à tout le

monde.

CHAPITRE XXL
Du Monovoie,

j.

AIRE le monopole , c'ef! vendre Dans t&

feul. Ce mot qui eil devenu odieux ,
^^s' fup'er-

i -* nuites , le-

ne doit pas l'être toujours. Un grand n'^èï?l'm!.f>

Peintre vend feul fes ouvrages
,
par la'qur'pS^"

•r VI r -i 1 r '
qii'on raetts

ranon quil peut leui les raire,. ^'^ «"-^^^

Il porte fon falaire au plus haut : il

n'a d'autre règle que la fortune des

amateurs qui font curieux de fes ta-

bleaux..

A-t*on la fantaiiie d'hêtre peint par
lui

, parce qu'il faifit parfaitement les

reffemblances , & toujours çn beau >

Il fera payer un portrait cent loiiis^ ^

ou même davantage
3, ii à ce prix on

Kv|
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lui en demande plus qu'il n'en peut

faire. Son intérêt efl de gagner beau-

coup 5 en faifant peu de portraits ; d'en

faire peu , afin de les faire mieux , &c

d'aiTurer par-là de plus en plus fa ré-

putation.

Ce prix peut paroître exhorbitant.

Cependant il ne Feiï pas : ceû fe vrai

prix. Il efl réglé par une convention

faite librement entre le Peintre &c celui

qui fe fait peindre , & perfonne n'eil

léfé. N'êtes-vous pas affez riche pour

payer votre portrait cent louis ? Ne le

faites pas faire , vous pouvez vous en

pafTer. Etes-vous afTez riche ? C'eil: à

vous de voir lequel vous aimez le

mieux de garder vos cent louis , ou

de les échanger contre votre portrait.

Ce prix
,
parce qu'il eu. le vrai, eft

fondé fur la quantité relativement au

befoin. Ici le befoin efl la fantaifie que

vous avez d'être peint , & la quantité

efl une
,
puifque nous ne fuppofons

qu'un feul Peintre qui faififfe les ref^
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fembîances à votre gré. Plus donc vôtre _

fantaifie fera grande
,

plus le Peintre

fera en droit d'exiger de vous un fort

falaire. Votre portrait vous coûtât -il

mille louis } Il ne fera pas cher , c'efl-

à-dire , au-delTus du vrai prix.

- Il ne faut pas raifonner fur les iouif- i^^"» ^^
^ -* commerce

fances qu'on fe procure par fantaifie
, if/ceffalS?!

1 /^ 1 il eft tou-
par caprice, par mode, comme lur les jours odieux,

jouiffances qui font d'une néceflité abr

folue. Si vous étiez feul Marchand de

bled ,& que vous me le iiffiez payer cent

francs le feptier , vous ne pourriez pas

dire que vous me l'avez vendu d'après

une convention palTée librement entre

vous 6c moi : il feroit évident que j'ai

été forcé par le befoin , Se que vous

avez cruellement abufé de ma iituation.

Voilà le monopole qui devient odieux

,

parce qu'il ell injuile.

Dans le Commerce des chofes né- Le vrai

,
prix des {w

ceffaires , le Brix , lorfqu'il eit le vrai , perfluités ne
7 i 7 i ' p eut être ua

eit permanent ; & c'efl à cela , comme l^ntr'"^^'

nous l'avons remarqué, qu'il fe reçon-

noît.
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Dans le Commerce des fuperflultés ,.

le prix n'eu point permanent : il ne peut

l'être , il varie comme les modes. Au-

jourd'hui un Artifte ell en vogue , de-

main un autre. Bientôt , au lieu d'un

concurrent^ il en a plufieurs. Réduit j

donc à fe borner à de moindres falai-

res , il vendra à bas prix , ce qu'il ven-

doit auparavant à prix haut. Nous avons

vu à deux ou trois louis des tabatières

de carton
,
qui font aujourd'hui à vingt-

quatre fols. Malgré cette variation y

elles ont toujours été à leur vrai prix.

C'efl que le prix des chofes de fantai-

ûe ne peut fe fixer , & qu'il peut-être

très-haut , en comparaifon de celui des

chofes de nécefîité.

Leprîx des . Puifque ^ dans le Commerce des cho-
chofes né-
ceffaires ne {qs nécefTaires , le vrai prix eli un prix
peut erre

"
i r

iyc^ieml- permanent , il eft évident qu'il ne peut

fubfifler avec le monopole
,
qui le fe-

roithaulTer brufquement coup fur coup.

Mais n celui qui vend feul , fait haulTer

les prix , il fuffira pour les faire baifîer

de multiplier les vendeurs*
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Or ils fe multiplieront d'eux-mêmes, La iihettê
*

^
du commer-

quand on ny mettra point d'obllacles. er/lchîrï

Comme toute efpece . de Commerce '^''''''^''^^'

oiïre un bénéfice , il ne faut pas crain-

dre qu'il ne fe faiTe pas. Si on laiffe la

liberté de le faire ,. il fe fera , &c le

nombre des Marchands croîtra , tant

qu'en le faifant concurremment, ilsy
trouveront affez de bénéfice pour fub-

fifler. S'ils venoient à fe multiplier trop^

ce qui doit arriver quelquefois , une

partie abandonnera un Commerce qui

ne lui efl pas avantageux , & il reilera

précifément le nombre de Marchands

dont on a befoin. Il faut encore un

coup îaiiTer faire : la liberté , s'il y a des

monopoleurs , en purgera la Société»

Tout vendeur veut gagner , & ga-
pJ/^^^^JJ

|«

gner le plus qu'il peut. Il n'en efl aucun Sa2s cL^
< A / r ?^2 branche

qui ne voulut écarter tous les concur- de commer-
-•

^ ce 'e plus

rens , & vendre feul , s'il le pouvoit. fîfleMSl

Tput acheteur voudroit acheter au
^"""^^

plus bas prix , & il defireroit que les

vendeurs , à Tenvi les uns des autres ^
lui oliriffent les chofes au rabais*
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Cependant tout vendeur dans un

genre eu acheteur dans un autre. S'il

lui importe d'être fans concurrens , il

lui importe que les vendeurs dont il

acheté , en ayenî beaucoup ; 6c il n'im-

porte pas moins à ceux-ci ,
qu'il ne

foit pas feuî.

De ces intérêts contraires, il en ré-

fuite que Fintérêt de tous n'efî: pas de

vendre au plus haut prix & d'acheter

au plus bas , mais de vendre & d'a-

cheter au vrai prix. Ce vrai prix eu.

donc le feul qui concilie les intérêts de

tous les membres de la' faciété. Or il

ne pourra s'établir
, que îorfqu*il y

aura, dans chaque branche de Com-
merce 5 le plus grand nombre poiîible

de Marchands.

îiyamofio- Il n'v a , commc nous l'avons re-
voie , iorf-

^ ! A • /\
|';î|]^;^o^- marque, que les grands Artiltes, uni-

'^pÏÏ'^'aïffi^' ques en leur genre
,
qui puiiTent , fans^

grand qu'il." • r\' r •
i ' i Tl

pourroui'ê-mjultîce , laire le monopoie. ils ont^

par leurs talens, le privilège de ven-

dre feu: s,
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- Mais lorfqu'il s'agit du Commerça

des chofes néceiTaires , oii heureiife-

ment il ne faut pas des talens rares

,

j'entends par monopoleurs un petit

nombre de Marchands , qui achètent

6c qui revendent exclufivement ; & je

dis qu'il y a monopole ,
par conféquent

mjuftice & défordre , toutes les fois

que ce nombre n'efl pas auHi grand

qu'il pourroit l'être.

Aujourd'hui tout le Commerce, en comMent
en Europe

Europe . fe rait donc par des mono- *°'-^
^v^^"^:'r 7 r iKcrce fe tait

poleurs. Je ne veux pas parler des SopSïuS?"

Douanes , des Péages , des Privilèges

exclufifs qui gênent le Commerce in-

térieur de Province en Province : nous

traiterons ailleurs de ces abus. Je n-e

parle que des entraves qu'on a mis au

Commerce de Nation à Nation.

Lorfqu'en France nous défendons

l'importation des. marchandifes An-
gloifes , nous diminuons le nombre des

Marchands qui nous auroient vendu ;

èc
5
par conféquent

^^ nos Marchands
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natîonnaiix deviennent des monopo-

leurs
,
qui vendent à plus haut prix

qu'ils n'auroient fait , s'ils avoient vendu

concurremment avec les Marchands

Angiois.

. Lorfque nous défendons l'exporta-

tion en Angleterre , nous diminuons

pour les Angiois le nombre des Mar-

chands qui leur auroient vendu ; èz y

par conféquent , ceux qui leur ven-

dent 5 deviennent de monopoleurs ,

qui leur font payer les chofes à plus

haut prix qu'ils n'auroient fait , s'ils

avoient vendu concurremment avec

nos Marchands.

Appliquons ce raifonnement par-tout,

où le Gouvernement défend d'expor-

ter &: d'importer, & nous reconnoî-

trons que les Nations femblent avoir

oublié leurs vrais intérêts
,
pour ne

s'occuper que àQS moyens de procurer

de plus gros bénéfices à des Marchands

monopoleurs.

' En effet 5 comme nous diminuons le
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nombre de ceux qui nous vendent,"' Sc

que nous achetons tout à plus- haut

prix , lorfque nous défendons l'impor-

tation ; nous diminuons le nombre de

ceux qui achètent de nous , & nous

vendons tout à plus bas prix , lorfque

nous défendons l'exportation. C'efl-à-

dire, que nous ne fommes jamais au

vrai prix. Nous fommes au-delTus pour

acheter cher , & au-deffous pour ven-

dre à bon marché. Certainement ce

n'eil pas le moyen de faire un com-

merce avantageux. Cependant , c'eil

dans l'efpérance d'acheter à bon mar-

ché & de vendre cher , qu'on a ima-

giné ces prohibitions. Les Nations ont

voulu fe nuire mutuellement , & elles-

fe font nui chacune à elles-mêmes. Il

n'y a que la concurrence du plus grand

nombre poiîible de vendeurs êz d'a-

cheteurs
,
qui puiiie mettre les chofes

à leur vrai prix , c'eil-à-dire , à ce prix

qui 5 étant également avantageux à tou-

tes les Nations , exclut tout à la fois la

cherté 6c le bon marché*
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CHAPITRE XXII.

De la Circulation des BUds.

Denx ror- iL^ ORSQUE n'avanî pas dequoi atten*
tes de difet-

"^ ^ -^

les. dre une féconde récolte , on n'a du bled ,

par exemple
, que pour neuf mois

,

on efl menacé d'en manquer , s'il n'eiï

arrive pas ; & il renchérit d'autant

plus
5
qu'on efpere moins d'en voir

arriver.

Ce rencheriiTe ment, qui le fait hauf-

fer au-deffus du vrai prix, devient

cherté. On crie donc à la difeîte, non

qu'on manque totalement de bled , mais

parce qu'on eil: menacé d'en manquer,

& que ceux qui ne peuvent pas le

payer au prix où il eil , en manquent

déjà.

Cette difette réelle , fi en effet il

n'y a pas aiTez de bled , n^eit qu'une

difette d'opinion , lorfque le bled
,
qui

ne manque pas dans les greniers , man-

que feulement dans les Marchés. C'efl
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ce qui arrîre ,

quand il y a monopole*

Les monopoleurs retardent de le met-

tre en vente , afin de trouver , dans

un plus grand renchériiTement, un plus

grand bénéfice. Leur cupidité allarme

le peuple : la dilette d'opinion croît,

&c le bled monte à un prix excefîîfi

Quand la difette efl réelle , nous

n'avons de fecours à attendre que des

Etrangers : il faut qu'ils nous en appor-

tent autant qu'il nous en manque.

Si elle n'efl que dans l'opinion ^ il

fufHra qu'ils nous en m.ontrent. Au bruit

feul qu'Ali en arrive , les Marchands
,

qui voudront profiter du moment où

il efî encore à un prix haut , fe hâteront

de le mettre en vente , Sz , par confé-

quent, ils en feront bientôt baiiTer le

prix.

Dans la furabondance même , il y Dansqueii^If ^ ' r
quantité Is

auroit cherté &c apparence de dnette , P^^"^
'^^^î

1 A 7 être porte

fi ceux qui ont les bleds , s'obfdnoient
^^^^"'^^•

k cl le$ garder dans leurs greniers , ou à . v

n'en mettre en vente qu'une quantité
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qui ne fuiîiroit pas à la confommation

journalière ; &C , dans la plus grande

rareté , il y auroit bon marché , &
apparence de furabondance , û on les

forçoit à mettre en vente tous leurs

bleds à la fois , ou feulement une quan-

tité plus que fufîifante à la confommation

journalière.

Dans le premier cas , le peuple fouf- à

friroit comme dans une difette réelle ;

Se dans le fécond ^ les Cultivateurs &C

les Marchands feroient léfés.

Il feroit donc égalem-ent nuiiible de

m-ettre en vente tout à la fois une

quantité de bled qui doit fervir à la

fubfiftance de plufieurs mois , ou de

n'en mettre en vente à chaque fois ,

qu'une quantité qui ne fuffiroit pas à

la fubfnlance 9 d'un Marché à l'autre.

C'efl: donc peu-à-peu que le bled

doit fortir des greniers. Il fuffit qu'on

en livre autant qu'on en demande , &
que la vente fe faffe dans la propor-

tion du befoin.
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Mais les Cultivateurs
,
pour le ven- lorf^u'ay

are cher , voudroient qu il rut rare trop grande
"^ -"^ ou en trop

dans les Marchés , & le Peuple , pour S??,%iTâ

Tacheter à bon marché , voudroit qu'il ils°cuiFiva!

V fut furabondant. Cependant , dans le peuple.

l'un & l'autre cas , il y auroit léfion de

part ou d'autre , &l même des deux

côtés à la fois.

Il eil vrai que , lorfque le Cultiva-

teur vend cher , il fait un plus grand

bénéfice fur ce qu'il vend : mais il vend

en moindre quantité, parce qu'il force

le Peuple à vivre de châtaignes , de

pommes de terre , de racines , &c. Il

l'accoutume donc à confommer moins

de bled; & en faifant diminuer la con-

fommation 5 il fait diminuer fes ventes

pour les années fuivantes , de par con-

féquent fes revenus. Que fera-ce , fi le

Peuple s'ameute , & pille les greniers ?

Le Cultivateur ,
qui veut vendre cher

,

tû donc la vidime de fa cupidité.

Le Peuple ne fe trompe pas moins,

iorfqu'ii veut acheter bon marché. H
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eft wai qu'il y trouve d'abord un avan-

tage momentané. Mais nous avons vu

que ie bon marché eil toujours fuivi

d'une cherté , où le Peuple manque de

pain , &c ne peut pas même travailler

peur en gagner^

La lélion que le Cultivateur & le

Peuple fe font tour-à-tour, par la cherté

êfC par le bon marché, retombe donc ,

par contre-coup ^ fur tous les deux.

Par conféquenî , il importe que le

bled ne fe mette en vente , ni en trop

grande quantité , ni en trop petite ;

puifqu'il importe qu'il ne foit ni cher,

ni bon marché.

Mais
5

par.ce qu'on en confomme

toujours 5 il importe qu'il y en ait tou-

jours en vente , autant qu'on abefoin

d^en confommer ; &: ç'eft alors qu'il

fera à fon vrai prix.

Circulation Le bled ne croît pas également par-
des bleds. ^ . f • j

tout. Il ne s en produit pas un iepi dans

les Villes , oii il s'en fait la plus grande

eonfomnxation. On n'y fçaiî pas même

comment
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comment il fe produit ailleurs ; Sz voilà

pourquoi on y raifonne communément

û mal fur le Commerce des bleds.

Quoiqu'il en foiî, pour que les bleds

foienten vente toujours & par-tout en

quantité fufFxfante , il faut que des lieux

cil ils furabondent , ils ne ceffent de

fe verfer dans les lieux où ils manquent,

ce qui ne peut fe faire que par un mou-

vement prompt & jamais interrompu :

prompt 5 dis- je 5 & jamais interrompu ,

parce que tous les jours les confomma-

teurs en ont le mêm^e befoin. Ce mou-

vement efl ce que j'appelle circulation

des bleds.

Le verfement fe fait de proche en comment
•"• le verfement

proche . ou à diilance. if ^^^*
"^^

JT -f proche en

De proche en proche , lorfqu'on
'^^^^''^'

porte le bled dans les Marchés , & qu'il

paiTe fucceilivement de l'un dans l'autre.

Ces Marchés ,
qui font autant de

débouchés , ne fçauroient trop fe mul-

tiplier. Il faut qu'il y en ait de tous

côtés 5 & qu'ils foicnt dans les lieux

L
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ks plus commodes pour les vendeurs,^

comme pour les acheteurs. Ils devroient

être à leur choix , fans droits , fans

gènes.

Comment Lc vcrfement fe fait à diflance ^
'û k fait à . r • j
ciitance. jorique dans une Provmce , on tait des

envois de bleds pour une autre , ou

lorfqu on en porte chez l'Etranger.

Pour avoir ces débouchés , il faut des

chemins 5 des canaux , des rivières na-

vigables 5 & une Marina marchande
,

point de Péages ,
point de Douanes ;

aucune efpece de Droits.

Voilà la route tracée à la circula-

tion : obfervons comment elle doit fe

-^ faire-

-pp,,r fch-e Les foins de la culture ne permettent

fciedV,ufaûî pas touiours à un Fermier de vendre
des Ivlar- * " _''

*iiancis. fgç grains aux Marchés même les plus

yoifms. En effet, dans un jour favora-

ble aux laboiuo, aux enfemencemens,

à la récolte
,
quittera-t'il fes champs

,

au ha fard de ne plus retrouver un jour

auffi favorable ? Or s'il ne peut pas
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toujours porter lui-même fes bleds dans

k Marché voiiin , il peut encore moins

entreprendre de les porter dans les

Marchés éloignés.

Il faut donc qu'il s'établiiTe des Mar-

chands ,
qui achètent du Fermier pour

revendre au confommaîeur.

Ces Marchands font des hommes connoir^

,, , . r / T1 f r
^^^'"s qui

que lesperience a rormes. lis ne reui- ^^^^^Jp'^'1 r neceiiaires.

firont dans leur Commerce ,
qu'autant ^Mil^'lnt k

VI 5 r a. ' • prendre.

qu ils s en leront occupes unique-

ment, & qu'ils auront acquis un nom-

bre de connoiffances qui ne s'acquiè-

rent qu'avec le tems.

Il faut qu'ils connoifTent la qualité

des bleds pour n'être pas trompés fur

le choix ; qu'ils ayent appris à les voi-

turer au meill-eur compte pofîible ;

qu'ils fçachent apprécier le déchet ,

les frais de tranfport , & tous les rif-

ques à courir; qu'ils jugent d'oii il peut

arriver des bleds dans les lieux où ils

fe propofent d'en porter , & qu'ils

prévoyent quand ils y arriveront. Car
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les Marchands ,
qui fe montreront les

premiers , font feuls affurés de vendre

avec bénéfice,

II faiit donc encore , dans le cas oh

Ton auroit fait de fauffesfpéculations,

s'être préparé d'autres débouchés , &C

fçavoir oii l'on portera fes grains >

pour n'être pas forcé de les vendre à

perte.

Parce qu'on ne peut pas tout voir

par foi-même , & qu'on le peut d'au^

tant moins , qu'on entreprendra un

Commerce plus étendu & plus au loin

,

il faudra avoir des correfpondans in-'

telligens , attentifs , dont la capacité

foit reconnue : autrement un faux avis

engageroit dans des entreprifes ruineu*

fes. Il n'efl: pas moins néceflaire de s'af-

furer de l'exaditude 6c de la fidélité de

tous ceux à qui on confie la garde ou

îa vente de fes bleds; & il faut avoir

des hommes habitués à les voiturer

,

§>C fur qui on puifTe également compter,

ç'eil par le concours d'une multitude
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d'Agens , toujours en mouvement ,

que fe fait la circulation des bleds. Le

Peuple des Villes eit bien loin dé Fi-

magmer.

Il eft à propos de didinguer deux Deux lor»IL o tes de Mar»

fortes de Marchands de bled. Les uns ^^^^"^^ ^
bled. Com-
ment ils font

merc<
font des Négocians ,

qui , faiiant ce llul'eoni

Commerce en grand , entreprennent
'

d'approvifionner des Provinces éloi-

gnées 5 foit au-dedans , foit au-dehors

du Pvoyaume. Les autres (ont de petits

Marchands qui , le faifant en détail

dans un lieu circonfcrit
,
paroiflent fe

borner à l'approvifionnement d'un can-

ton. C'efl par ceux-ci fur-tout que le

Commerce fe fait de proche en proche.

On les nomme Blatiers,

Aux Négocians il faut de grands ma-

galins dans plus d'un lieu , beaucoup

I
de Valets pour garder leurs bleds, des

Correfpondans ou affociés par -tout ,

& des Voituriers en quelque forte fur

tous les chemins. Il eu évident que s'ils

ïeuvent faire de grands profits , ils

L iij
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courent auiîi de grands rifques. Pliis

leur Commerce eft étendu, plus ils ont

de fpéculations à faire , &c plus auffi le

fuccès de leur enîreprife eft incertain.

Ayant fait de grandes avances , ils

veulent faire de gros bénéfices. AufS

ne fe prefTent - ils pas de vendre. Ils

épient le moment. Mais parce que le

Lied eu une denrée, qu'on ne peut

garder long - tems fans beaucoup de

frais, qu'il y a un déchet toujours plus

grand à le garder, &c toujours plus de

rifques.à courir ; fi Toccafion d'un gros

bénéfice fe fait trop attendre , ils font

obligés de fe contenter d'un moindre.

Alors ils fe forcent la main, & ils fer-

vent le Public malgré eux. Ils n'auronjt

pas befoin d'une longue expérience pour

apprendre qu'il eu de leur intérêt de

vendre toutes les fois qu'ils trouvent,

dans la vente , tous leurs frais &c un

bénéfice.

Les Blatiers achètent des Fermiers

pour revendre. A peine ont-ils befoin
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d'irn magafm. S'ils en ont un, la garde

n'en efl pas difpendieiife ; &C ils ont

peu de déchet à craindre, parce qu'ils le

vident prefqu'aufîitôt qu'ils l'ont rem-

pli. Un Valet leur fuffit. Il ne leur faut

qu'un âne ou un mulet pour voiturer

leurs grains ; & ils n'ont pas befoin de

Correfpondans
,
parce qu'ils font leur

Commerce dans un petit canton où ils

font habitués.

Il y a pour eux moins d'avances que

pour les gTands Négocians , moins de

frais y mioins de rifques , & ils fe con-

tentent d'an moindre bénéfice ; tou-

jours preiiés de fe le procurer
,
parce

qu'ils ne font pas alTez riches pour

hafarder d'en attendre un plus grand.

Leur intérêt eu. de vendre prompte-

ment , afin de racheter pour reven-

dre. Ils ont befoin
,
pour fubiifter

,
que

des achats & des ventes répétées faf-

fent continuellement repaii'er par leurs

mains leurs premières avances avec le

héîiénce»

L iv
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La circulation des bleds fe fait donc

par un grand nombre de Négocians

,

& par un plus grand nombre de Bla-

tiers.

Queiemo- Si nous avons befoin de bled, tous

bîedsnepetfî ces Marcliands n'ont pas moins befoin
pas fe faire

,

"•

coSmerie
^'^^^ Vendre. Nous n'en manquerons

Mc£^iijbre7 donc pas , û la plus grande liberté don-

ne lieu à la plus grande concurrence.

Suppofons qu'un riche Négociant

acheté eu arrhe tous les bleds d'une

Province , dans le delTein d'y mettre

la cherté , il caufera fans doute un ren-

chériffement , mais un renchériflement

momentané. Car aufli - tôt de toutes

les Provinces voifînes , les bleds re-

flueront ; & le Négociant , trompé dans

fon attente , fe verra forcé ,
par un

grand nombre de concurrens , à baif-

fer le prix de fes bleds. Il ne fera donc

pas tenté de répéter cette opération.

11 n'y auroît , dans ce monopole
, que

des rifques & des pertes. Un Négo«

ciant habile n'en fera pas l'eïTai.
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Au lieu de fonger à mettre la cherté

dans un pays abondant en grains , Se

où , par conféquent , elle ne pourra

pas fe maintenir , un Négociant a un

moyen plus iimple &c plus iïïr pour

faire le commerce de fes bleds avec

avantage : c'efl de les envoyer par-tout

où la cherté eu. une fuite naturelle de

la difette» Qu'il ait les yeux ouverts fur

toute l'Europe
,
qu'il foit toujours prêt

à faire des envois : s'il ell bien infor-

mé de rétat des récoltes , ou feule-

ment de l'opinion qu'on en a chez

chaque Nation , il pourra d'avance pré-

voir dans quels lieux les prix hauf-

feront , & prendre {es mefures pour y
faire {es envois à propos.

C'eft ainli , lorfque le Commerce
eft parfaitement libre

,
qu'une multi-

tude de Marchands veillent fur les be-

foins de tous les Peuples. Repoions^

nous-en donc fur l'intérêt qu'ils ont à ne

pas nous laifler manquer de bled : laif-

fons-ies faire, & nous n'en manque-
L v
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rons pas. Puifqii'il y a toujours qiieîque

part des chertés naturelles qui leur

offrent unb€néfi<:e fur
,
pourquoi s'oc-

cuperoiePxt-ils des moyens d'en cauler

d'artificielles
,
qui ne leur affureroient

pas le même bénéfice ? Plus nous les

Jugeons intéreffés ,
plus nous devons

croire qu'ils font éclairés fur leurs in*-

terets.

Mus donc par cet intérêt , les Mar-

chands, grands & petits , mulîipUés en

raifon de nos befoins , feront circuler

les bleds , les mettront par-tout an

niveau
,

par - tout au vrai prix ; 5c

chacun fera entraîné par le mouvement

général, qu'il ne pourra ni ralentir,

ni précipiter.

Le monopole, dira-t'on, feroit donc

impcflible. Sans doute il le feroit, dans

le cas Oii le Commerce des bleds joui-

roit d'une liberté pleine , entière &C

permanente. Or c'eft dans cette fup'-

pofition que je viens d'obferver la cir-

culation des bleds. Nous verrons ail>



leurs comment le monopole ne devîeiî*

dra que trop faeile. (ii)

CHAPITRE XXIII.

Le Bled cojijidiré comim mefure des

valeurs,

^^ E toutes les marchandiies , les L'ar^cire-'

métaux iont les plus pronres a iervir ^^^^^^ ci'a--

de meilîre commune ; nous en avons d-L/'lJ^^

vu la railbn. Mais parce que ,. d'un ^^e*" , "app^é^

fiecle à l'autre, ils font eux-mêmes plus i-^'^s.

rares ou plus abondans , & que
,
par

conféquent , ils ont plus ou moins de

valeur ; ils ne peuvent pas- être pris

( iî) Je m'apperçois fouvent qu'on peut me faire bien-

des difficultés. Elles fè préfentenî en foule clans le'

fujet compliqué qiie je traite ,.& que je cherche fur-
tout à {împliîier. Je voucirois pouvoir répondre à tou-

tes à la fois. Mais cela n'efi: pas pofiîble. il faut, pour:-

me faire entendre
,
que je me traîne de propofition ea-

propofition : car enfin. , lî on ne m'enîendoit pas ^
î'aurois tort d'écrire. Heureufement ,mon Letfteur ne*

peut pas m'interrompre
,
quelqu'envie qu'il en- ait. \U

faut néceiTairement qu'il IsilTe mon livr-e' y ou qu'ils

attende ma réponfe à fes difficultés. Je ne me fiatts^

pas cependant de répondre à toutes; car il pourrgis^

siîea faire de bien étran2;es^

Lvi
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pour une mefure propre à déterminer

dans quel ra^pport la valeur d'une mar-

chandife , dans une époque , a été avec

la valeur de cette même marchandife ^

dans une époque différente. Par exem-

ple
,
je fuppofe que dans le douzième

liecle 5 oii l'argent étoit rare , une once

fût le prix d'une aune de drap ; aujour-

d'hui que l'argent eu beaucoup plus

abondant , il en faudra, pour payer

l'aune de ce même drap, deux ou trois

onces 5 ou peut-être quatre.

La valeur de l'argent efl: donc elle-

même trop variable pour fervir , dans :

tous les tems , de mefure à toutes les

valeurs. Auiîi avons -nous remarqué

que 5 dans un iiecîe où il eft une fois

plus rare , on eu aufîi riche avec un

revenu de cinquante onces ,
qu'on le

feroit 5 dans un fiecle où il efl une fois

plus abondant , avec cent onces de re-

venu,

îin'eftpas
Non-feukment l'argent n'eil pas une

ï5fS?e ïi mefure exade pour toutes les époques
^^



trc.

il n'efl pas même une mefiire exaâ:e prèsiaqueiie

pour tous les lieux. C elt quil na pas *7J5^" *?;

la même valeur par-tout. SlTL^au"

Portés par habitude à juger des prix

d'après la quantité d'argent que les cho-

fes nous coûtent , nous fuppofons pré-

cipitamment que ce que nous payons

deux onces d'argent dans une grande

Ville marchande , ell un prix double

de ce que nous payons une once dans

ime Province , où le commerce a peu

de débouchés. Mais , en pareil cas ^

la différence entre les prix ne peut pas

être exadement comme la différence

du plus au moins d'argent. Ce métal

efl alors une meiure fauife. Il a une

plus grande valeur dans la Province

fans commerce , oii il eu plus rare : il

en a une moindre dans la Ville mar-

chande ^ où il efl plus abondant. Com-
ment donc pourroit-il mefurer le rap-

port où font les prix qui ont cours dans

l'une avec les prix qui ont cours dans

l'autre }



La circulation de l'argent le ralentît

de campagne en campagne , en raifon

de réloignement oîi elles font des prin-^

cipales Villes ; 6c en fuppofant l'éloi-

gnement le même , elle fe ralentit en-

cors en raifon des obllacles qui ren-

dent plus difpendieux le tranfport des

marchandifes. Dès que l'argent circule

moins , il qÛ plus rare ; dès qu'il efl

plus rare , il a plus de valeur ; dès

qu'il a plus de valeur , on en donne une

moindre quantité pour les chofes qu'on

acheté ; & , en conféquence , ces chofes

paroiiTent à plus bas prix qu'ellesne font.

A juger donc des revenus par la

quantité d'argent qu'on reçoit chaque

année , on paroit plus riche dans une

Ville
5
qu'on ne l'eil ; & on Veû plus

dans une campagne
,
qu'on ne le pa-

roit. C'eft que depuis que les métaux

ont été pris pour mefiu-e commune desr

valeurs , on eil porté à ne voir des

richeîTes que là où l'on voit beaucoup

d'or 6c beaucoup d'argent ^ de cette
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mëprife a commencé dans ies Villes J

où Fargent fait toute la ricbefTe. Maij

notre manière de voir ne change pa3

la nature des cbofes. Qu'importe , eii

effet ^ le plus ou le moins d'argent , lori*'*

que le moins vaut le plus ? Si , avec

cent onces d'argent, je puis faire dans

«ne campagne les mêmes confomma-

tions que vous faites dans une Ville

avec trois ou quatre cens , ne fuis-je

pas aufîî riche que vous ?

Une marchandife auroit touîours une ^ ^<^^ tied
-' feul eu cett©.-

même valeur , û , toujours également '^^^^^*°

néceiTaire , elle étoit , dans toutes les

époques & dans tous les lieux, en même
quantité relativement au befoin. Alors

elle feroit une mefure avec laquelle

nous pourrions apprécier la valeur da

l'arcjent dans tous les lie clés & dans

tous les lieux. Le bled eil; cette mar-

chandife.

Il feroit fuperflu de prouver que îè

Bled eil toujours également néceiTaire r:

il lufKra de prouver, qu'il y en a tou-
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jours une même quantité relativetweni

au befoin. Cela eit facile : car cette

queftion , comme toutes celles qu'oa

fait fur l'Economie politique, fe réfout

d'elle-même.

.

Dans un tems où la population eft

plus grande , on confomme plus de

bled , & il fe reproduit en plus grande

quantité.

Dans un tems où la population eft

moins grande, on confomme moins de

bled , & il fe reproduit en moindre

quantité. Cela a été prouvé.

La prodiidion efl donc , années com-

munes , toujours en proportion avec la

confommiation; &, par conféquent , la

quantité relativement au befoin eu tou-

jours la même , années communes. Or
c'eil d'après la quantité relativement

au befoin que le bîed s'apprécie. Il a

donc toujours la même valeur , une

valeur fixe & permanente.

Il n*en feroit pas de même d'une den-

rée, à laquelle on pourroit fiippléer par
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d'autres ; & qui, par conféqiient, feroît

d'une moindre néceiîité. Le vin
, par

exemple 5 ne peut pas avoir une valeur

fixe & invariable.

Cependant il faut remarquer que le MaisUti'efi
cctts mcfurâ

bled lui-même ne peut avoir une valeur que "dans u
i- uippoiition

fixe & invariable
,
que dans la fuppo- merct f°S-

- . ^ 1 1
^ / roiîtoujours

lition oii le commerce de cette denrée fait avec une
nberte en-

fe fait avec une liberté entière & per- mfneSi!^'''

manente. S'il eil gêné par des droits ?

des prohibitions , des monopoles, il ne

peut pas fe mettre à fon vrai prix ; &c

s'il ne peut pas être à fon vrai prix, il

aura une valeur qui variera continuel-

lement, Lorfque
,
par intervalles , on

force le Peuple à brouter l'herbe, il

n'eft pas pofUble de déterminer la quan-

tité du bled relativement au befoin ; Se,

par conféquent , il n'eft plus pofîible

d'en fixer la valeur. Je laifie à juger

,

û l'Europe a une m.efure pour appré-

cier les valeurs dans toutes les époques

èc dans tous les lieux.
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rir«o;ta. Dans l'ufage où l'on eft commiiné*!
vanrageux *-'

2e7 bauffe i^^^t d'afFermcr les terres en argent

,

éeorlçs/" il y a léfion pour le Fermier , û le bled

tombe à bas prix ; & s'il monte à un

prix haut, il y a léfion pour les Pro-

priétaires. Cet ufage efl d'autant plus

nuifible
,
que les Fermiers étant tous

obligés de payer dans les mêmes ter-

mes 5 6c
5
par conféquent , de mettre

tous en vente à la fois , font , toutes les

années & dans les mêmes mois , baifier

le prix du bled , à leur grand dommage

& à l'avantage des monopaleurs. Il fe-

roit donc avantageux, pour les Pro-

priétaires
5
pour les Fermiers & pour

l'Etat
5
que le prix des Baux fe payât

en denrées. Il y auroit de l'avantage ,

non - feulement lorfque le commerce

des bleds efi: gêné 5 il y en auroit en-

core 5 lorfqu'il eil libre
,
parce qu'il en

feroit plus libre : car les Fermiers ne

feroient pas plus forcés de vendre dans

im tems que dans un autre».
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CHAPITRE XXIV.

Comment les productionsfi règlent diaprés

les confommatïons.

PRÈS avoir expliqué tout ce qui objet <fe
*•'• -^ ce Chapitra

a rapport au vrai prix des chofes , je ^^s!^'
^"^^^

me propofe d'obferver îa caufe des

progrès de l'Agricultiu-e &; des Arts ,

l'emploi des terres ,. l'eroploi des hom-

mes 5 le luxe 5 les revenus publics &
les richelTes refpecî:ives des Nations.

Voilà l'objet des Chapitres par où je

terminerai q^Vlq première Partie.

Le befoin que les Citoyens ont les Les civ
toyens dé-

uns des autres , les met tous dans une pencisnttous
' - les uns dea

dépendance mutuelle.
^''""'

Maîtres des terres , les Propriétaires comment
tous dépen-

le font de toutes les richeffes qu'elles àentdespro.

produifent, A cet égard , il paroît qu'ils

font indépendans , & que le reile des

Citoyens dépend d'eux. En effet tous

font à leurs gages i c'efl avec le falairç
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qu'ils paient
,
que fubfiflent les Fer-

miers 5 les Artifans , les Marchands ; &
voilà pourquoi les Ecrivains Econo-

miiles les jugent indépendans. \

Comment Maîs û les terres n'étoient pas cul-

d^entdeXï'- tlvées , les matières premières manque-

roient aux Artifans , les marchandifes

manqueroient aux Commerçans , les

productions de toutes efpeces manque-

roient aux Propriétaires , &C le Pays

ne fuiîiroiî pas à la ilibfiilance de fes

Habitans. Il n'y auroit plus proprement

ni Artifans 5 ni Marchands , ni Proprié-

taires.

Les Fermiers , comme première caufe

des productions
,
paroiffent donc à leur

tour tenir tous les Citoyens dans leur

dépendance. C'ell leur travail qui les

fait fubfifter.

Cependant , fi les matières premie-

dStdeTlî- res n'étoient pas travaillées, l'Agricul-

ture & tous les Arts manqueroient des

inilrumens les plus néceïTaires. Il n'y

auroit plus d'Arts, par conféquent, 6c

Comment
lUs d

înt d
tifiius.
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îa focîété feroit détruite , ou réduite à

un état mlféraWe. Tous les Citoyens

font donc encore dans la dépendance

des Artifans.

Notre Peuplade n'avoit pas befoin comment

de Marchands , lorfque les Colons , dent ^ des

/ ^
. Marchands»

feuls Propriétaires des terres , habi-

toient les champs qu'ils cultivoient.

Alors chacun pouvoit
, par des échan-

ges avec les voilins , fe procurer les

chofes dont il manquoit. Tantôt on

achetoit une denrée qu'on n'avoit

pas , avec le furabondant d'une autre :

tantôt 5 avec ce même furabondant ,

on payoit à un Artifan la matière pre-

mière qu'il avoir travaillée. Ces échan-

ges fe faiibient fans monnoie , & on ne

fongeoit pas encore aux moyens d'ap-

précier exaâ:ement la valeur des chofes.

Mais à mefure que les Propriétaires

s'établiffent dans les Villes, il leur eft

d'autant plus difficile de fe procurer

toutes les chofes dont ils manquent ,

qu'ils font alors de plus grandes con-



( i6i )

fommatîons. îl faut donc qu'il s'établiiTe

des magaûns , où ils puilTent fe pour-

voir.

Ces magaiins ne font pas moins

néceffaires aux Artifans
,
qui , d'un jour

à l'autre , ont befoin de matières pre-

mières 5 & qui ne peuvent pas , à cha-

que fois 5 les aller acheter dans des cam-

pagnes , fouvent éloignées. Enfin ils

le font aux Fermiers à qiii il importe
^

toutes les fois qu'ils viennent à la Ville

,

de vendre promptement leurs produc-

tions 5 &c d'acheter en même-tems tous

les uftenfiles dont ils ont befoin. Voilà

l'époque où tous les Citoyens tombent

dans la dépendance des Marchands
,

& où les chofes commencent à avoir

une valeur appréciée par uae mefure

commune.

Tel eil en général le caraâ:ere des

S «ne dé- hommes : celui de- qui on dépend veut

^ameiie. g'en prevaloir ; gZ tous feroient defpo^

tes , s'ils le pouvoient. ^^îais quand ,

à dillerens égards , la dépendance eft

Coniirient
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^

îxiutuelle , tous font forcés de céder îeS

jLins aux autres , Se perfonne ne peut

abufer du befoin qu'on a de lui. Ainfi

les intérêts fe rapprochent : ils fe con-

fondent ; &c quoique les hommes pa-

rpifTent tous dépendans , tous , dans le

fait, font indépendans. Voilà l'ordre:

il naît des intérêts refpe£lifs & combi^

nés de tous les Citoyens.

Parmi ces intérêts refpe£^ifs & com- Les goûts

, . / ., . Al des Proprié-

bmes 5 11 y en a un qui paroit le mo-
^^''^l^°'^l}^

bile de tous les autres : c'efi celui des ^^s'aShs

Propriétaires. Comme les plus grandes chands.

iconfommations fe font dans les Villes

,

,& qu'ils y ont eux-mêmes la plus grande

part 9 leur goût fera la règle des Fer--

miers , des Artifans & des Marchands.

On cultivera 5
par préférence 5 les den-

rées dont ils aiment à fe nourrir ; on

travaillera aux ouvrages dont ils font

£urieux , & on mettra en vente les

Marchandifes qu'ils recherchent.

Il e(i naturel que cela arrive. Puifque

ies Propriétaires ^ comme maîtres des
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terres , font maîtres de toutes les pro*

dudions , eux feuls peuvent payer le

falaire qui fait fubfifler le Fermier ,

l'Artifan & le Marchand. Tout l'ar-

gent
,
qui doit circuler , & qui , par

conféquent , doit être le prix de tous

les effets commerçables , eu. originai-

rement à eux. Ils le reçoivent de leurs

Fermiers , & ils le dépenfent comme
il leur plaît.

îl faut que cet argent retourne aux

Fermiers , foit immédiatement lorfqu'ils

vendront eux-mêmes aux Propriétaires;

foit médiatement îorfqu'ils vendront à

l'Artifan ou au Marchand , à qui les

Propriétaires auront donné
,
pour fa-*

laire , une partie de cet argent.

Or cette circulation fera rapide , û

les Fermiers , les Artiians & les Mar-

chands étudient les goûts des Proprié- i

taires , & s'y conforn^ent. Ils le feront,

puifque c'eft leur intérêt.

Tant que
SuDpofous oue , de géuération en

f^ue^mê- génération , les Propriétaires fe font

fait



fait une habitude des mêmes confom- {«es, on eai.

f the les mê-
tions ; nous en conclurons que , tant mesproduc-

^ tions & les

qu'il n'y a pas eu de variations dan> "i««i«5Artsi

leurs goûts , on a cultivé les mêmes
produftions , travaillé aux mêmes ou-

vrages 5 & fait la même efpece de

Commerce.

Voilà l'état par où notre Peuplade

a dû paiTer. Accoutumée à une vie

fimple, elle fe fera long-tems conten-

tée des premières productions qu'elle

aura eu occaiion de connoître , &c il n'y

en aura pas eu d'autres dans le Com-
merce.

Plus recherchée dans la fuite , elle lorr^necsé

variera dans fes goûts , préférant dans ^ge^'nt ^' S"^ ^ ^
,

^
nouvelles

un tems ce qu'elle aura rejette , 6c re- âonf'donr

jettant dans un autre ce qu'elle aura ïlïdffoîr
,

velles pro-

prefere. duaion. &à
A de nouvçavA

Mais alors les chofes qu'elle recher.
-'^''"'

che le plus , ne feroient pas en pro-

portion avec le befoin qu'elle s'en fait

,

û les Fermiers , les Artifans & les Mar-

chands ne s'occupoient pas à Tenvi des

M
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moyens de fiippléer au furcroît de cette

efpece de confommations.

Or ils ont un intérêt à s'en occuper.

Car 5 dans les commencemens , ces

chofes n'étant pas alTez abondantes
,

elles font à un plus haut prix; ils peuvent

donc compter fur un falaire plus fort.

Ils ne fe contenteront pas niême

d'obferver ces variations
,
qui leur pro-

curent de nouveaux profits. Dès qu'ils

auront remarqué qu'elles font poiîi-

bles 5 ils mettront toute leur induftrie

à les faire naître , & il fe fera une ré-

volution dans le Commerce, dans les

Arts & dans FAgriculture. Auparavant

les confommations fe régloient d'après

les produûions ; alors les produâ:ions

fe régleront d^apr-ès les confommations-

Alors vn Le Commcrce
,

plus étendu, em-
cJ'ininlrca'^ brallera un plus grand nombre d'objets.

ïcr Pistât,
ji j.^vei|[era l'induilrie desArtifans &c des

Cultivateurs , & tout prendra une nour-

velie vie. Mais cela n'eil vrai que dans

la fuppofition où le Commerce feroit

11



parfaitement libre. S'il ne Pétolt pas , il

dégénéreroit bientôt en un état de con-

viilfion 5
qui , faifant haufîer &c baiffer

fans règles le prix des chofes , feroit

faire mille entreprifes ruineufes pour

quelques-unes qui réuflîroient , &c ré-

pandroit le défordre dans les fortunes.

Notre Peuplade n'en eu pas encore

là. Son Commerce
,
que je fuppofe

renfermé dans fes pofTeiîîons , doit na-

turellement produire l'abondance. Il en

ouvre toutes les fources , il les répand >

Se les champs , auparavant ftériles , font

cultivés& deviennent fertiles. Il efl cer-

tain que 5 tant que fon Commerce fe

foutient par les feules produdions de

fpn fol , la multitude des confomma-

tions , foit en denrées , foit en matières

premières , ne peut qu'inviter les Fer-

miers à tirer de ce fol toutes les ri-

cbeiTes qu'il renferme.

Voilà les effets d'un Comm.erce în-

[térieur &: libre. Va Peuple alors efl

Véritablement riche 5 parce que fes ri-

Mij



cheffes font à lui , & ne font qu'à luL

C'efl dans fes poiTefîions uniquement

qu'il en trouve toutes les fources , &
c'efl fon travail feul qui les dirige.

Les confommations, multipliées tout

à la fois par les goûts nouveaux & par

les goûts renaiffans , doivent donc mul-

tiplier les produirions , tant qu'il refle

des terres à cultiver , ou des terres

à mettre en plus grande valeur. Juf-

ques-là les richefîes iront toujours en

croiffant , Se elles n'auront un terme

que dans les derniers progrès de l'A-

griculture. Heureux le Peuple libre ^

qui , riche de fon fol , ne feroit pas à

portée de commercer avec les autres !

CHAPITRE XXV.

De rEmploi de terres.

Pans quel- '^.i^N ne peut multiplier les produc^
le propor- . «11 ^' ^ '

jon iespro- tions ,
qu ti proportion de la quantité

piuiîipijent. jçg terres , de leur étendue , & des

Ipjns qu'on donne à la culture»
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Si nous fiîppofons que toutes les ter- produaions

*••*• ' porcé2s au

res font en valeur 5 &c qu'elles produi-
^^'^'^d'^abon-

fent chacune autant qu'elles peuvent
'^*''"*

produire , les produirions feront au

dernier terme d'abondance , & il ne

fera plus poilible de les augmenter.

Alors , fi nous voulons , dans un aio^ lea

1 1 r • -j 1
productions

genre de denrées , avoir une plus grande ne peuvent
^

.
^

lu devenir plus

abondance , il faudra néceffairement t^'^tnV^n

nous réfoudre à en avoir une moindre ?e' qu'euS"
font plus ra-

dans un autre genre. Pour avoir plus ^" ^^''' ^"^

de fourrage
,
par exemple , il faudra

mettre en prairies des champs qu'on

étoit dans l'ufage d'enfemencer : on aura

donc une moindre récolte en bled.

Les mêmes produûions ne font pas Lapopuia-

également propres à la fubliftance des ou moms
*-' '•' grande , lui-

animaux de toutes efpeces. Par confé- piS'deiSl

quent , fi les terres font employées à vlmquechi-
•*

^

i y que homme
nourrir beaucoup de chevaux , elles ne ^^^{'"'^q^

pourront pas nourrir le même nombre
^^^'^^*

d'hommes.

Suivant l'emploi des terres , la popu-

lation fera donc plus ou moins grande.

M iij
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Mais les hommes confomment plus

ou moins , à proportion qu'ils ont plus

ou moins de befoins. Il faut donc que

îa population diminue , à proportion

que les befoins fe multiplient davan-

tage ; ou fi la population ne diminue

pas y il faut qu'on ait trouvé les moyens

d'augmenter les productions en raifon

des confommations.

En un mot, il n'y a jamais dans un

Pays que la quantité d'habitans qu'il

peut nourrir. Il y en aura moins , toutes

chofes d'ailleurs égales , ii chacun d'eux

confomme davantage : il y en aura

moins encore , fi une partie des terres

eft confacrée à des produ£tions dont

ils ne fe nourriffent pas.

Peuple qiii Obfervons maintenant notre Peu-

fcefoins na- plade. Suppofons que , dans le Pays

qu'elle habite , elle a dix millions d'ar-

pens 5 également propres à la culture ;

& afin qu'elle ne puifîe pas étendre

fes pofieflions
,

plaçons-la dans une

Ifie , au fein de l'Océan ; ou ,
pour lui
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ôte-r jufqii'aux refiources que îa mer

poiirroit lui fournir , traniJDortons Ïqs

terres au milieu d'un immenfe défert ^

de toutes parts fablonneux &: aride*

D'abord 5 comme nous l'avons re-

marqué 5 elle a peu de beioins. Vêtue

d'écorces d'arbres ou de peaux grof-

fiérement coufues ^ fans commodités ,

fans fçavoir même qu'elle en manque

,

elle couche fur la paille ; elle ne con-

ncît pas l'ufage du vin ; elle n'a pour

nourriture que des grains , des légu-

mes , le lait & la chair de fes troupeaux.

Seulement elle n'eft expcfée ni à fouf-

frir de la faim , ni à fouifrir des inju-

res de l'air , &: cela lui fufHî.

Dans les commencemens
, peu nom- par vtm*

breule par rapport au Pays qu elle ha- ^^s len-es,
i i i J ^ il propor-

bite , il lui efl facile de proportionner p^oduSioS

\ les productions a les conlommations. madoas.

Car, par les denrées dont l'échange fe

fait au Marché , elle jugera de l'efpece&
de la quantité de celles qui fe confom-

ment , & elle emploiera les terres en

conféquence. M Iv
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Il eft dans Quand on aura faili cette propor-
I*aboadance, ^ '

& ^1
muiti- t^Qn , la Peuplade fubfiflera dans l'abon-

dance
5

puiibu'elle aura tout ce qu'il

faut à fes befoins ; &c tant que cette

abondance pourra fe concilier avec un

plus grand nombre d'habitans , la po-

pulation croîtra. C'eil une chofe de fait

que les hommes multiplient, toutes les

fois que les pères font affurés de la fub-

fiitance de leurs enfans.

Dernier Je fuppofe que , dans le Pays qu'ha-
terme de fa i . -r» : i t i

population, bite notre Peuplade , cnaque homme,
en travaillant

,
peut fubiiiter du pro-

duit d'un arpent , de ne peut fubfiiler

à moins. Or elle a dix millions d'ar-

pens propres à la culture. La popula-

tion pourra donc croître jufqu'à dix

millions d'habitans ; & , parvenue à

ce nombre , elle ne croîtra plus.

Elle ne s'eft accrue à ce point
,
que

parce que les hommes ont continué de

vivre dans leur première groiîiéreté

,

& qu'ils ne fe font pas fait de nouveaux

befoins.
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Mais lorfque, par les moyens que Commet
. , . , les confom-

noiis avons indiques
5 quelques rroprie- njg"ons,quî

îaires auront augmenté leurs poiTef- fis^Sefoms^

fions , Se que , raiTemblés dans une l'emplIi'Sçs

Ville y ils chercheront plus de commo-

dités 5 dans la nourriture , dans le vê-

tement , dans le logement ; alors ils

confommeront davantage , & le pro-

duit d'un arpent ne fufHra plus à la

fubfiilance de chacun d'eux.

S'ils font de plus grandes confomma-

lions en viande , il faudra nourrir une

plus grande quantité de troupeaux; &:,

par conféquent , mettre en pâturages

des terres à bled.

S'ils boivent du vin, il faudra em-

ployer en vignes une partie des champs

qu'on enfemençoit ; & il en faudra

employer une partie en plantations ,

s'ils brûlent plus de bois.

C'eil ainii que les confommations
9

qui fe multiplient comme les befoins

,

changent l'emploi des terres ; & on

voit que les produrions , néceffaires à

M v
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la fubriiïance de l'homme , dimimient

dans la proportion oii les autres aug-

mentent.

AiorsunCi- P^^^^ Ics nouvelîes confommations fe

fSmme Tiuï multlplieront
,
plus il y aura de mouve-

feul autant
^

i A •
i r

«Sembiï
""" ^^^^ dans lô Commerce

,
qm embrai-

fera tous les jours de nouveaux objets.

Ge fera donc une néceiîité d'entretenir

un grand nombre de chevaux pour

voiturer les marchandifes, de la Cam-
pagne dans les Villes, & de Province en

Province : nouvelle raifon de multiplier

les prairies , aux dépens des terres à

bled. Que fera-ce, fi les Propriétaires,

qui vivent dans les Villes ^ veulent ^

pour leur commodité , avair des che-

vaux , &z fe piquent d'en avoir beau-

coup ? Que fera-ce , s'ils mettent , en

jardins & en parcs , des champs qu'on

enfemençoit ? On conçoit que, dans

cet état des chofes , un feul pourra con-

sommer
5
pour fa fubfiftance , le produit

de dix, douze, quinze, vingt arpens,

ou davantage. Il faut donc que la po-

pulation diminue.
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Mais il eil naturel que les Marchands Tous , â

. .
l'exenipîeîes

& les Artifans ,
qui le font enrichis

, j„^^
^-%,^"^

imitent les Propriétaires , & faiTent auiTi
J?

de plus grandes confonimations. Cha-

cun d'eux voudra, fiiivant fes facul-

tés
5
jouir des commodités que Fufage

introduite

Les hommes
^

qui changeront le

moins fenfiblemenî leur manière de vi'

vre 5 font ceux qui , fubfiilant au joux*

le jour , gagnent trop peu pour amé-

liorer leur condition. Tels font les pe-

tits Marchands , les petits Artifans &c les

Laboureurs. Cependant chacun d'eux

fera fes efforts pour jouir, dans fon état ^

des mêmes commodités dont d'autres

jouiront; oC ils y parviendront peu-à-

peu y parce qu'infenfiblement ils obtien-

dront de plus forts ialalres. Alors tous

à Fenvi confommeront davantage. Les

Laboureurs
,
par exemple ^ prendront

pour modèles les gros Fermiers ^ qui

font de plus grandes confommationSy

parce qu'ils en voient faire de plus

Mvj



(176)
grandes aux Propriétaires , leurs Maî-

tres y &C qu'ils en ont le pouvoir.

Ainfi 5 de proche en proche , tous ^

à l'exemple les uns des autres ^ con-

fommeront de plus en plus. Il eft vrai

qu'en général chacun réglera fa dé-

penfe lur celle qu'il voit faire aux gens

de fon état : maisj dans toutes les con-

ditions 5 la dépenfe fera néceffaire-

ment plus grande. Le moindre Labou-

reur ne pourra donc plus fubfifler d'un

feul arpent : il en confommera deux ,

trois ou quatre.

Combien A ue confidércr que les befoins du
la pcpiila- f -i 1 1 •

tion dimi- Laboureur , la population pourroit
nue.

, . .

donc être réduite à la moitié , au tiers ,

au quart ; &c elle pourroit être réduite

à un vingtième , ii nous ne confidérons

que les Propriétaires qui confomment

le produit de vingt arpens. Ainfi^ fur

vinfyî Laboureurs , les nouvelles con-

fommations en retrancheront quinze ;

6c 5 ilir vingt Propriétaires , elles en

' retrancheront dix-neuf. Il n'efl pas né^
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ceffaire de chercher à mettre plus de

précifion dans ce calcul. Je veux feu-

lement faire comprendre comment la

population, que nous avons fuppofée

de dix millions d'hommes , pourroit

n'être plus que de cinq à lix millions y

ou moindre encore.

Comme les changemens , dans la poui^oî
O ' on aura pei->-

manière de vivre, ne font pas fubits , ^i^
^^ <''''^''

la population diminuera û infeniible-

ment
,
que notre Peuplade ne s'en ap-

percevra pas. Elle croira , dans les

derniers tems , fon Pays auffi peuplé

qu'il l'ait jamais été ; & elle fera fort

étonnée , fi on lui foutlent le contraire.

Elle n'imaginera pas que la popula-

tion puiiTe diminuer dans un fiecle ,

où chaque Citoyen jouit de plus d'a-

bondance & de plus de com.modités;

& c'eil néanmoins par cette raifon

qu'elle diminue.

C'eil: d'une génération à l'autre & comment

infeniiblement que fe fait cette révo- ûiminution.

iution. Puifqu'à chaque génération ^ les
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cônfommatlons augmentent commé'îes

befoins , il ne peut plus y avoir au-

tant de familles , ôc elles ne fçauroient

être auilî nombreiifes.

En effet ^ chaque homme veut pou--

voir entretenir fa famille dans l'aifance,

dont l'habitude fait un befoin à tous

ceux de fon état. Si un laboureur juge

qu'il faut , à c€t entretien , le produit

de deux ou trois arpens , il ne fongera

à fe marier, que lorfqu'il pourra dif-

pofer de ce produit. Il fera donc forcé

d'attendre. Si ce moment n'arrive pas,

il renoncera au mariage , & il n'aura

point d'enfans. Si ce moment arrive

tard , il ne (e mariera que lorfqu'il fera

avancé en âge , & il ne pourra plus

avoir une famille nombreufe. Il y ea

aura fans doute quelques-uns qui fe

marieront 9 fans penfer à l'avenir. Mais

la mifere , oii ils tomberont , fera uns

leçon pour les autres ; Se leurs enfans

périront faute de fubfiflance, ou ne

iaiiTeront point de poilérité» On peut
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faire le miême raifonnement fin* îes

Marchands , fur les Artifans ô^ fur les

Propriétaires,-

Concluons que l'emploi d^s terres lorfciueiî^

eft différent , lorque les befoins , mul- confomm"
^ ^

^ ^ tions chan-

tipliés y multiplient les confommations
, pfofdes^'ïr-

& qu'alors la population diminue né- polAt'de'''^

*
:mo-

.
yens pour

Cellairement, entretenir la.

même popu-»

Il eÛ vrai que li nous avions mis notre ^"'*''''

Peuplade dans toute autre pofition , elle

trouveroit à^s reiTources dans les con-

trées dont elle feroit environnée. Elle

y pourroit envoyer des colonies ; &

,

dans ce cas , il feroit pofîible que la

population ne diminuât pas, elle pour-

voit même croître encore. Mais ii ces

contrées éîoient occupées par d'autres

Peuples 5 il faudroit armer ; & la guerre

détruiroit les habitans que les terres

ne pourraient pas nourrir.

Je conviens encore que , lorfque îes

troupeaux confommeront le produit

d'un grand nombre d'arpens, \^s ter-

res réfervées pour la\ fubUftance de»
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hommes, en deviendront plus fertiles

^

parce qu'ony répandra l'engrais en plus

grande abondance. Mais on conviendra

auffi avec moi que cette fertilité ne

fera pas une compenfation fuffifante.

Quand même , ce qui n'eil pas polTible

,

ces terres
,
prifes féparément

,
produi-

roient autant que toutes enfemble ;

comment pourroient-elles fufïïre à la

même population , dans un tems oii

les hommes confomment à l'envi tou-

jours davantage ?

Comment
^^ ^^^ fouveut qu'on peut Juger ,

g?r Tpar^ lâ p^r la populatiou , de la profpérité d'un

Se^L^ prof- Etat. Mais cela n'eil pas exaâ:. Car cer-
pérlté d'un ,

s 11 r r • r
£ï^ï' tamement on n appellera pas prolperite

ces tems où j'ai repréfenté notre Peu-

lade , lorfque J'en portois la popula-

tion à dix millions d'ames. Cependant

la multiplication des hommes ne peut

être auffi grande
,
que lorfqu'ils fe con-

tentent de vivre , comme elle , chacun

du produit d'un arpent.

Ce n'eil donc pas la plus grande
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population coniidérée en elle-même J

qui doit faire juger de la profpérité

d'un Etat : c'efl la plus grande popu-

lation qui , étant confidérée par rap-

port aux befoins de toutes les clafTes

de Citoyens , fe concilie avec l'abon-

dance à laquelle ils ont tous droit

de prétendre. Deux Royaumes pour-

roient être peuplés inégalement ,
quoi-

que le Gouvernement fut également

bon ou également mauvais dans l'un

& dans l'autre.

La Chine , par exemple , renferme

un Peuple immenfe. C'eil que Tunique

nourriture de la multitude eil le riz,

dont on fait , chaque année dans plu-

fieiirs Provinces , trois moiffons abon-

dantes : car la terre ne s'y repofe point,

& produit fouvent cent pour un. Cette

multitude
,
qui a peu de befoins , eu.

prefque nue , ou ell vêtue de coton

,

c'efl-à-dire , d'une production fi abon-

dante
5 qu'un arpent peut fournir de*

quoi habiller trois à quatre cens per^
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fbnnes. Cette grande population ne

prouve donc rien en faveur du Gou-

vernement : elle prouve feulement que

les terres ont une grande fertilité, &C

qu'elles font cultivées par des hommes
laborieux qui ont peu de befoins.

Les terres feront en valeur, par-tout

où l'Agriculture jouira d'une entière li-

berté ;
& alors la population ^ en pro-^

portion avec les confommations 5 fera

aullî grande qu'elle peut l'être. Voilà

la prcfpérité de l'Etat.

Qtieieftie On pourroit demander s'il eu. plus

geux
,
d'une avant'ageux pour un Royaume d avoit^

granue po- o x j

îec'pïï de"
^^^ million d'habitans

,
qui fabfiflent >

dhinTInoin'^ l'un portaut l'autre , du produit de dix
tire popula-

"

^ ^
tionavecdes arpens par tête ; ou dix millions qui
ceioins en * X ^ i

agmb/e?''^ fubfiitcnt cliacun du produit d'un feul

arpent. Il eil évident que cette quef-

tion reviendroit à celle-ci : EJl-il plus

avantageux pour un Royau??ie
, que fis

hahhans ayent h moins cic befoïns pojjl^

hhs ^ ou qu'ils en ayent beaucoup ? ou

encore i ejl-ilplus avantageux ypour un
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Royaumi ,
que fes hab'itans rejtcnt dans

h premier état , ou nous avons repréfentl

notre Peuplade ; ou ejl-il a dejirer qi^ils

en fortent? Je réponds qu'il faut qu'ils

en fortent. Mais quel eft le terme où

il faudroit pouvoir les arrêter ? C'efl

ce que nous examinerons dans le Cha-

pitre fuivant.

CHAPITRE XXVI.

IDe remploi des hommes dans une fociêti

qui a dis mxurs Jimples,

aÊ^n Amériaue, dans des terres aban- Les àt^^x
^ extrêmes de

données à leur fécondité naturelle , & don.^''^''^^"

couvertes de forêts , il faut , à la fub-

fifiance d'un Sauvage , le produit de

quatre - vingt ou cent arpens ; parce

que les animaux dont il fait fa princi-

pale nourriture , ne peuvent pas fe

multiplier beaucoup dans des bois , où

ils trouvent peu de pâturages ; & que

d'ailleurs les Sauvages détruifenî plus

qu'ils ne canfomment^
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A ces vaûes Pays

, prefque clé«

ferts , nous pouvons oppofer celui de

notre Peuplade , lorfque le nombre des

hommes étoit égal au nombre des ar-

pens. Voilà les deux extrêmes de la

population.

Amnécef- Cette Pcupladc a , fur une Horde
faites pour

"^e^'Te^fa"
^^^^^^g^ 9 1 avantage de trouver labon-

sroffiéreté. (Jance dans les lieux où elle s'eil: fixée :

mais elle a befoin de plufieurs Arts ,

pour fortir de l'état greffier, oh elle

fe trouve d'abord.

Je n'entreprendrai pas d'expliquer

comment elle en fera la découverte :

cette recherche n'eu pas de mon fujet.

Je pafîe aux tems où elle connoîtra ceux

<jLii remontent à la plus haute anti-

quité : l'art de moudre le froment &c

d'en faire du pain ; l'art d'élever des

troupeaux: l'art de former des tiffus

avec la laine des animaux , avec leur

'poil, avec le coton, lelin,&c. enfin,

jun commencement d'architecture.

Alors elle trouve , dans le pain j



ime nourriture plus délicate , que dans

îe bled qu*elle mangeoit auparavant tel

qu'elle l'avoit récolté. Elle a , dans le

lait de fes troupeaux & dans leur chair,

un furcroît de nourriture qui la fait

fubfifter avec plus d'aifance. Les étoffes

ou tiffus , dont elle s'habille
, garan-

tiflent mieux des injures de l'air
, que

des peaux grofliérement coufues en-

femble ; & elles font d'autant plus

commodes ,
qu'elles ont une fouplefîe

qui laiffe au corps la liberté de tous

fes mouvemens. Enfin fes bâtimens ,

plus folides & plus grands , font un

abri plus fur pour les chofes qu'elle

veut conferver , Se elle y trouve plus

de commodités.

Quand les étoffes font commodes

Se durables , il importe peu qu'elles

foient travaillées avec plus de iîneffe :

fi la nourriture eft abondante Se faine ,

il feroit peut-être dangereux qu'elle

devînt plus délicate ; Se lorfque des

hà-ûmens folides , font affez grands
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pour loger une famille , &c renfermer

toutes les chofes dont elle a befoin ,

efl-il abfolument néceifaire d'y trou-

ver toutes les commodités , dont un

Peuple amolli s'ell fait autant d'ha-

bitudes ?

Laviefiff. Entre une vie grofUere & une vie
1)le eft entre ,, . 1 • T n •

^deux extré- molle
5
je voudrois diltmguer une vie

fimple , & en détermmer l'idée , s'il

eu pofîible 5 avec quelque précifion.

Je me repréfente une vie groiîiere

dans le premier état oîi a été notre

Peuplade : ie me repréfente une vie

molle dans ces tems, où les excès en

tous genres ont corrompu les mœurs.

Ces extrêmes font faciles à faiiir. C'efl

entre l'un &c l'autre que nous devons

trouver la vie fimple. Mais où com-

mence-t'elie , Si où finit- elle ? Voilà ce

qu'on ne peut montrer qu'à peu-près.

Nous pafîbns de la vie grofliere à

la vie fimple, &c de la vie fimple à la

vie molle par une fuite de ces chofes

oue l'habitude nous rend néceiTaires,



i>c que
5
par cette raifon

,
j'ai appelle

de féconde nicefjité. il faut donc que les

Arts faiTent quelques progrès , pour

nous tirer d'une vie grofliere ; & il faut

qu'ils s'arrêtent après quelques progrès^

pour nous empêcher de tomber dans

luie vie molle. Le paffage de l'une à

l'autre eil infenfible , &: ce n'eil jamais

que du plus au moins que la vie iimple

s'éloigne d'un des extrêmes , comm^
ce n'eil jamais que du plus au moins

qu'elle s'approche de l'autre. Il n'eft

donc pas poilible d'en parler avec une

.exade précifion.

Il eil aifé de fe repréfenter ce que lavieétoit

c etoit que la vie limple , lorique les
a^^^'v^aer

hommes , avant de s'être raïTemblés tÇuïfesîrts

dans les Villes , habitoient les champs toienïî'rA-
griculture

,

qu'ils cultivpient. Alors, quelques pro- foS'^pi/,

^rès qu'euffent faits les Arts , tous fe
^^"'

rapportoient à l'Agriculture
, qui étoit

le premier Art, l'Art eflimé par-delTus

tous.

Or y tant que l'Agriculture a été re-

psu de
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gardée comme le premier Art , comme
celui auquel tous les autres doivent fe

rapporter , les hommes , bien-loin de

pouvoir s'amollir , ont été néceffaire-

ment fobres &c laborieux. Le Gouver-

ment, fimple alors , demandoit peu de

loix , & n'engageoit pas dans de lon-

gues difcufîions. Les affaires entre Par-

ticuliers , mifes en arbitrages , avoient

pour Juges les voifms dont l'équité

étoit reconnue. Les intérêts généraux

fe traitoient dans l'affemblée des pères

de famille ou des chefs qui les re-

préfentoient ; & l'ordre fe mainte-

noit , en quelque forte , de lui - mê-

me y chez un Peuple qui avoit peu de

befoins.

Voilà la vie fimple : elle fe reconnoît

fenliblement à l'emploi des hommes ,

dans une fociété agricole qui fe main-

tient avec peu de loix. Cette fimplicité

fubfiilera , tant que les Citoyens ne fe-

ront qu'Agriculteurs ; & il s'en confer-

Tera quelques reiles dans tous les tems

oii

I
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OU l'Agriculture fera en quelque confi-

dération parmi eux.

Après la fopxdation des Villes , le Après r«
•• fondation

Gouvernement ne pouvoit plus être ff^..7'^'^'•

auiîl iimple , & les defordres commen- r^pie , tant_-./• 1
^^'^^ y a eu

cerent. Les Propriétaires, comme plus |^'-i^^„^?K»
r -^ i &querAgri-

riches , fe trouvèrent faiiis de la prin- eï'conftdé-
1 • / '1 ' rr ' . • ration.

cipaie autorité : ils paroilloient j avoir

plus de droit
^ parce qu'étant maîtres

des terres , ils avoient un plus grand

intérêt au bien général.

Tous vouloient avoir la même part

à la puiffance , & tous cependant ne

le pouvoient pas. Les richeffes don-

noient l'avantage aux uns ; plus d'à-

dreffe ou plus de talens le donnoient aux

autres ; & , dans ce conflit , l'autorité

devoit être flottante
,
jufqu'à ce qu'un

Chef de parti s'en fût faifi , ou que la

Nation, afTemblée , eût donnéune forme

au Gouvernement. C'efl alors qu'on

créa un Sénat pour veiller aux intérêts

de tous; &: on lui donna un Chef avec

le nom de Roi , nom qui devint ce que
N
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nous appelions un titre , lorfque la

Royauté le fut arrogé la plus grande

puixiance. Mais les Pvois , dans les corn-

mencemens , n'ont eu qii'une autorité

bien limitée..

Sous ceîtenouvelle forme de Gouver-

nement , il n'y avoit encore qu'un petit

nombre de loix , & ce petit nombre eft

une preuve de la limplicité des mœurs.

C'eR dans les tems de corruption
, que

les loix fe multiplient. On en fai t con-

tinuellement, parce qu'on en fent con-

tinuellement le befoin , & il femble

qu'on en fait toujours inutilement : car

elles tombent bientôt en défuétude , &C

on eu fans ceiTe obligé d'en refaire.

Hfaut que Ou jugc avec raifon que , lorfqu'une
les Arts fsf-

fent aiïez de Natiou u'ell recherchée , ni dans fa
progrespour "^

ciïîylnJoS nourriture , ni dans fon habillement , ni

/cl-n^pas dans fon logement: il faffit pour la faire
fiibfifterfans

^ ^
«ravaii. fubiifler daus l'abondance & dans 1 ai-

fance , d'employer le quart des Citoyens

aux travaux journaliers de la cultivation.

& des Arts groiliers^.



Un autre quart , ou à peu - près >

font trop jeunes ou trop vieux
,
pour

contribuer
,

par leur travail , aux

avantages de la fociété. Il en relleroit

donc la moitié qui feroit fans occupa-

tion. C'e^ cette moitié qui fe retire

dans les Villes. Elle comprend les Pro-

priétaires
5
qui fe trouvent naturelle-

ment chargés des principaux foins du

Gouvernement ; les Marchands qui fa-

cilitent le plus grand débit de toutes les

ehofes néceifaires à la vie ; & les Arti-

fans, qui travaillent, avec plus d'art,

les matières premières,

SL les Arts refient dans cet état
y

©ù le travail d'un quart des Citoyens

fuffit à la fubfiflance de tous, la plu-

part de ceux qui n'auront point de ter-

res en propriété , feront dans Fimpuif-

fence de fubfiiler ,
puifqu'ils feront

fans occupations , & c€ feroit le plus

grand nombre.

On ne peut pas ne pas reconnoître

§ue ce ne fut là une fource de défor-^

Nij
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dres. Or s'il importe d'un côté que cha-

que Citoyen puiffe vivre de fon tra-

vail 5 il eft certain de l'autre qu'on ne

pourra donner de l'occupation à tous,

qu'autant que les Arts auront fait de

nouveaux progrès. Il eu donc de l'in-

térêt de la fociété que ces progrès fe

falTent.

Les Artifans
,
qui réufîiffent dans ces

ront''°vec'ia Arts perfe£î:ionnés , font du linge plus
fimpiiciîé ,

^
-

or
tani que les

£j^ j^ p|^5 bcau drap , des vafes d'une

^rÏÏpropor- fomic plus commode , des inftrumens

facultés du plus folides ou plus utiles , des uflenïi-
çommun des *• ^

<çitpyens.
j^g jç toutes cfpeces

5
propres à de

nouveaux ufages , ou plus propres aux

anciens que ceux dont on fe fervoit.

Tout ces Arts , tant qu'on n'y mettra

point trop de recherches , fe concilie-

ront avec la iimplicité.

Ce que j'appelle recherches
, peut fe

trouver dans les matières premières &
dans le travail. Dans les matières pre-

?nieres ^ lorfqu'on préfère celles qu'on

jir^ de l'Etranger , uniquement parce
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qu^elîes font plus rares , & fans y troiî^

ver d'ailleurs aucun avantage : dans le

travail , îorfqu'on préfère un ouvrage

plus fini y quoiqu'il n^en foit ni plus

folide , ni plus utile*

Or dès qu'il y aura moins de rechef*

ches dans les matières premières &c

dans le travail , les ouvrages en feront

à moins haut prix. Dès que les ouvra-

ges feront à m.oins haut prix , ils feront

plus proportionnés aux facultés des Ci-

toyens. L'ufage n'en fera donc inter-

dit à aucun d'eux : tous en jouiront , ou

fe flatteront au moins d'en pouvoir

jouir. Ce font fur-tout les jouiiTances

exclufives qui font difparoître la im-

plicite. Quand on commence à croire

qu'on en vaut mieux
,
parce qu'on

jouit des chofes dont les autres ne

jouiflent pas ; on ne cherche plus à

valoir que par ces fortes de chofes : on

croit fe diflinguer , en afFeâ-ant d'en

jouir, lors même qu'on n'en fent plus

la jouifTance ; $c on ceiTe d'être fimple ,

Niij
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îion-feulem^nt parce qu'on n'eu pas-

comme les autres , mais encore parce,

qu'on veut paroîtrei ce qu'on n'ed

pas.

Emploi des Tel eft donc l'emploi des hommes
*?f'"fodé?! chez notre Peuplade. Elle a des Masif-
dont les

^
^ .

^
gœurs font i^j-^ts qu'ellc a chargés des foins du Gou-

vernement , des Laboureurs qui culti^-

vent les terres , des Artifans pour les.

. Arts gToiliexs , d'autres Artifans pour

les Arts perfeûionnés , 6c des Mar-

chands qui mettent tous les Citoyens

à portée des chofes à leur ufage.

Tout le monde travaille à l'envi

dans cette fociété. ; & parce que cha-

cun a le choix de leo occupations j &L

jouit d'une liberté entière, le travail de

l'un ne nuit point au travail de l'autre

La concurrence , . qui diilribue les eni-

plois y met chacun à fa place : tous

fubfiîlent 5 &c l'Etat eft riche des tra-

vaux de tous. Voilà le term.e où les.

Arts doivent tendre , Se où ils devraient:

s'arrêter..
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En eifet, fi , pour faire de nouveaux comment'
^ * * les Art> de-

progrès , ils mettent trop de recherches î'^^^ll^

dans les chofes d'ufage ; s'ils nous font un pffgtir"

befoin d'une multitude de chofes
,
qui

ne fervent qu'à la magnificence ; s'ils

nous en font un autre d'une multitude

de frivolités : c'eil alors que les Ci-

toyens , bien-loin de contribuer par

leurs travaux à élever ôc à confolider

l'édifice de la fociété ,
paroiiTent au

contraire le faper par les fondemens.

Le luxe", dont nous allons traiter, en-

lèvera les Artifans aux Arts les plus

utiles : il enlèvera le Laboureur à la

charrue :- il fera hauffer le prix à.^^

chofes les plus néceffaires à la vie ; &

,

pour un petit nombre de Citoyens qui

vivront dans l'opulence y la multitude

tombera dans la mifere.

Un Peuple ne fortira poiat de îa ii^nefont
point dangé-

fimplicité , lorfqu'au lieu de marcher fontàu^'oï!

pieds nuds , il aura des chauiTures com- ^To\l^x\s^

\ r 1 z' 1 t •
procurent

modes; lorfquaux vafes de bois, de ^^^^^"^^ i?v
i- -' moyens^ de'

pierre, de terre , il préférera des vafes SaSJum^
Niv



( 2L9<^ )

&qu'iîsn'c.v plus iolides , faits avec des métaux corn*

les autres" à muns 1 lorfou'il fe fervira de iinsie ; lorf-
tomber dans *• <^

laiBoikffe,
q^^^ ^gg vêtemens feront d'une forme

plus propre aux ufages auxquels il les

deiline ; lorfqu'il aura des uilenfiles de

toutes efpeces , mais d'un prix propor-

tionné aux facultés de tous : en un

mot y il n'en fortira point ^ lorfque ,

dans les Arts qu'il crée ou qu'il perfec-

tionne 5 il ne cherchera que des chofes

d'un ufage commun

Concluons que , puifque dans une

fociété tous les Citoyens doivent être

occupes 5 il efl avantageux ou même
néceiTaire aue les Arts faffent afîez de

JL

progrès pour fournir de l'occupation

à tous. Ce font les chofes dont l'ufage

fait fentir la néceiîité
,
qui doivent être

la règle de l'emploi des hommes , &
procurer aux uns les moyens de fub-

fifler en travaillant , fans expofer les

autres à tomber dans la molleife.

Le fujet de ce Chapitre s'éclaircira

encore dans le fuivant , où nous traite-
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rons du liixe^ c'eil-à-dire , d'un genre

de vie qui eu le plus éloigné de la fim-

plicité.

CHAPITRE XXVII.

Z)u Luxe»

EPUis qu'on écrit fur le luxe , les wëe can-
-' fufe qu'on le

uns en font l'apologie , les autres en faitduiuxs.

font la fatyre , &: on ne prouve rien.

C'eil qu'on ne cherche pas à s'entendre.

On parle du luxe , comme d'une

chofe dont on fe feroit fait une idée

abfolue , &: cependant nous n'en avons

qu'une idée relative. Ce qui eil luxe

pour un Peuple , ne l'efl pas pour un

autre ; & pour le même Peuple , ce qui

Ta été, peut ceffer de l'être.

Luxe 5 dans la première acception

du mot 5 eil: la même chofe qu'excès ;

& quand on l'emploie en ce fens , on

commence à s'entendre. Mais lorfaue

nous oublions cette première accep=

Nv
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tlon ^ &c que nous courons
, pour aînfi.

dire , à une multitude d'idées acceffoi-

resj fans nous arrêter à aucune, nous

ne içavons plus ce que nous voulons

dire. Subfntuons
, pour un moment , le

mot à^excès à celui de luxe,

cs qui efi La vie grolîiere de notre Peuplade 9

yeux d'un lors de {oii établiffement , feroit un
Sauvage. ,

^

un^ïusylux ^xcès de recherches aux yeux d'un
d'un Gito- ^ •

. f \ ' ^

yen. bauvage, qm, accoutume a vivre de

chaffe &: de pêche , ne comprend pas

la néceiHté des- befoins qu'elle s'efl^

faits. Parce que la terre , fans être tra-

vaillée 5 fournit à fa fubfiflance ; il lui

paroît que ceux qui la cultivent , font'

trop recherchés fur les m.oyens de fub-

ûfter.

Voilà donc, à fon jugernenf , nn^

excès
,
qui n'en eil pas un au jugement.

de notre Peuplade , ni au nôtre.

ceqvipa- ' Mais chez notre Peuplade mêm_e ,'.

paroît excès ^ ^, T / i 19
à quelques chaque nouveii€ commodité , aont 1 u-

pïoîc''e?x-f^ge s'introduira, pourra être regardée

^ues^ulres" cûmme un excès de recherches
,
par

;
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tbiîs ceux qui n'en fentiront pas encore

le befbin, Ell-elle donc condamnée à

tomber d'excès en excès , à mefure

qu'elle fera des progrès dans les Arts?

Les hommes ne jugent différemment pour^iuoî*-

de ce que tous s'accordent à nommer

excès ,-que parce que , n'ayant pas les

mêmes befoins , il eil naturel que ce

qui paroît excès à l'un , ne le paroiiTe

pas à l'autre. Voilà fans doute pourquoi

on a tant de peine à fçavoir ce qu'on

veut dire , quand on parle du luxe.

Je distingue deux fortes d'excès :\es Leiuxecor^--

^ fiite dans lès

uns qui ne le lont
, que parce qu ils pa-

f-°^^^'^
^tf

roiiTent tels- aux yeux d'un certain nom- venJSccor"-

breiles autres qui le font, parce qu'ils cômme^S^

doivent paroitre tels aux yeux de tous.

G^elldans ces derniers que je fais con--

fiftêrle luxe. Voyons donc quelles font

les ehofes qui doivent paroitre un excès ^

aux yeux de tous."

Quelque recherchées que les choies n ' n'y ^^

^
^ point d'ex- -

aient pu paroitre dans les commence- f^^^^^'^^VT'

mens , elles ne font point un excès , lorf- £ÏSÏ
Nvj.
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pouvoir être qu'elles font de nature à devenir d\m
toij^. .iilage commun. Aiors elles lont une

fuite des progrès qu'il qû important de

faire faire aux Arts ; & il viendra un

^, tems , oiitout le monde s'accordera à

les regarder comme néceffaires. On
voit même qu'elles peuvent fe concilier

avec la fimplicité»

nyae^cès Quand au contraire les chofes , de
dans l'ufage ^ • a^
des chcfeî nature a ne pouvoir être communes ^
qui font ré- ^ , ^ ,
ferviîespour {qt^i rcfcrvces pour le plus petit nombre
le peur nom- i i Jt

^ciuiioVciu' à l'exclufion du plus grand, elles doi-
plus prand :. -a i /

& cet excès veut toujours être resjardees comme
conlUîue le « . .

J^«^ un Qxcès : ceux-memês qui aiment le

plus à en jouir , n'en pourront pas dif-

convenir. Le luxe confiile donc dans

les chofes qui paroiffent un excès aux

yeux de tous
,
parce qu'elles font , par

leur nature , réfervées pour le petit

nombre à Texcluiion du plus grand.

Le linge ,
qui a été un luxe dans fon

origine , n'en efl pas un aujourd'hui.

L'or & l'argent, qui, dans les meubles

êz dans les habits , a toujours été un

luxe j en fera toujours im»
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La foie étoit un luxe pour les Ro-

mains ,
parce qu'il la tiroit des Indes 5

&C que , par conféquent ^ elle ne pou-

volt pas être commune chez eux. Elle

a commencé à être moins luxe pour

I nous 5
quand elle a commencé à- être

une produdion de notre climat; & elle

le fera moins , à proportion qu'elle de-

viendra plus commune.

Enfin les pommes de terre feroient

un luxe fur nos tables , fi nos champs

n'en produifoient pas ; oc qu'il fallût

les faire venir à grands frais de l'Améri-

que Septenîrionnale , d'où elles vien-

nent originairement. Les gens riches ^

dont le goût >â en proportion avec

la rareté des mets , les jugeroient ex-

cellentes ; &c un plat de cette racine

,

dernière relTource des Payfans à qui

le pain manque , feroit la célébrité d'un

repas.

Pour juger s'il y a du luxe dans Pu- Le iwi^
^ ° '' peut avoif

fage des chofes , il fuffiroit donc fouvent ;w'^,^--',if^

de confidérer l'éloignement des lieux i^lZ^""'^
^
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d'ôii on les tire. En effet , lorfau^ le

Commerce fe fait entre deux Nations

voifines , le luxe peut ne s'introduire

ni chez Tune , ni chez l'autre; parce que

les mêmes chofes peuvent , par des

échanges , devenir communes chez tou^

tes deux.

Il n'en e-ft pas de même , lorfque le

Commerce fe fait entre deux Peuples-

fort éloignés. Ce qui eil commun chez

nous, devient luxe aux Indes , où il ei\

néceffairement rare ; &c ce qui eil

commun aux Indes , devient luxe chez

nous 5 oii il eu. rare aufîi néceffairement^

îî peut a- Le luxe peut donc avoir lieu dans
voir lieu ^.^ -, i r ^ r ' •«

dans celles i uiage ûes chofcs qu on fait venir de
qu on prend O i

îïnvo'ifinï; ^^i^^ • ^^^^^is ce n'eiï pas le feul". Il peut
& dans celles •

-i u r 1 i r
qu'on trouve y- cn avoir- uu Qans 1 uia2:e des cnoles
Shçz foi. -^

.
^ T .

^ . ^ '

qu on tire a'une Nation vomne , ÔC

même dans Tufage de celles qu'on

trouve chez foi.

On prétend que fî la France payoitj,'

en vin de Champagne , les dentelles

de Bruxelles , elle donneroit
,
pour le



produit d'un feul arpent de îin , îe pro^-

diiït de plus de feize mille arpens erî>-

vignes. Ça) Les dentelles
,
quoiqu'elles

ne nous viennent pas de loin , font donc-

une chofe dont l'ufage ne peut pas-

être commun , ou une chofe de luxe.

Mais, quand les dentelles feferorent

en France , elles n'en feroient pas moins

luxe : elles feroient même encore à pliïs

haut prix , & , par conféquent , d'un=

ufage moins commun.

Le prix de lamain-d'œuvre trans- La msm-
- d' celivre

formedonc en chofes de luxe, les m.a-^ transforme
^ en luxe les

tieres premières que notre fol produit pâ^co^iiS

en plus grande abondance. Il y a beau-

coup de ce luxe dans nos meubles,

dans nos équipages , dans nos bi-

joux , &c.

Quoique tous ces luxes tendent à^ Effets dû

corrompre les mœurs, ils ne lont p^s T;!^^;f°"^^^«

tous également.nuifibles. Coniidérons- SdlSrai*

les d'abord par rapport à.l'Etat, nous.*

(a) EfTai fur la nature du Commerce , Part, I» ch* ^Si-
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les confidérerons enfuite par rapport

aux particuliers.

Deux Nations commerceront avec

le même avantage ^ toutes les fois que

chacune recevra en productions une

quantité égale à la quantité qu'elle li-

vrera. Mais il Tune donne le produit de

feize mille arpens pour le produit d'un

feul 5 il eil évident qu'elle fera prodi-

gieufement léfée. Le luxe des dentelles

efl donc nuifible à la France. Il enlevé

ime grande fubfiftance , & , par confé-

quent , il tend à diminuer la population.

11 pourroit être avantageux pour

l'Europe d'envoyer aux Indes le fura-

bondant de {es produâ:ions. Mais fî

elle n'avoit un furabondant , que parce

qu'elle fe dépeuple , elle feroit mieux

d'employer fes terres à la fubfiflance

de {es propres habitans , & d'augmen-

ter fes produdions ^ afin d'augmenter

fa population.

11 lui a été fur-tout avantageux de

fe débarraffer , dans ce commerce ^
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d'une partie de For & de l'argent que

rAmérique lui fournlffoit en trop grande

abondance. Mais les chofes de luxe^

qu'elle tire des Indes , lui coûtent en

échange des millions d'hommes. Com-

bien n'en périt-il pas dans le trajet 1

Combien dans des climats maUfains ^

011 elle eu obligée d'avoir des entre-

pôts ! Combien dans les guerres avec

les Indiens ! Combien enfin dans les

guerres que ce commerce fufcite entre

les Nation rivales ! Je croirai ce luxe

avantageux pour l'Europe , lorfqu'il

fera prouvé qu'elle a une furabondance

de population.

Quant aux choies de luxe qui vien- Effets du
, luxe , lorf-

; nent de notre fol & de notre induitrie , î^'^^ confiiie
-' dans des

r elles peuvent avoir quelque utilité , Sre^TS
1', «11 r r 1

fol & de fou

p mais elles ne lont pas lans abus. induiine.

Lorfque , dans la primeur , un homme
riche acheté cent écus un litron de

petits pois 5 c'elî un luxe , tout le

monde en convient. Mais il feroit à

fouhaiter que tous les excès des hommes
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à' argent fufTent de cette efpece r ca?'

leurs richeiTes fe verferoient immédia-

tement fur les champs , comme un

engrais propre à les rendre fertiles.

ïl n'ePc pas douteux que les fommes

que nous dépenfons en- meubles , en -

équipages , en bijoux , ne fe verfent

auffi fur nos champs , lorfque nous em-

ployons à ces ouvrages nos propres

Ouvriers ; puifque ces Ouvriers les

rendent en détail au Laboureur qtii

lès fait fubfiiler. Mais elles ne s'y yer^

fent pas immédiatement. Elles com-

mencent par enrichir l'Ouvrier ; elles

l'accoutument à des jouiffances qui font

im luxe pour lui : & ces jouiffances ex-

citent l'envie ou rémulation de tous

ceux qui: fe flattent de réuiîir dans le

même métier.

En effet , comme cet Ouvrier eû un

Payfan dont tous les parens font La-

boureurs ,. fa condition améliorée fera

voir à tout fon Village , combien l'in-

duibie dans les Villes a d'avantagées-
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fitr les travaux de la campagne. On
dëfertera donc les Villages. Sut' dix

Payfans qui auront pris des métiers,

un feul réuilira , & neuf ne gagneront

pas dequoi vivre. Il y aura donc dix

hommes de perdus pour l'Agriculture ,

& neuf pauvres de plus dans la Ville.

Voilà ^ pour l'Etat ^ les inconvéniens

que produit le luxe , lorfqu'il coniille

dans des ouvrages auxquels nous em-

ployons nos propres Ouvriers.

Pour juger des inconvéniens du luxe Trois ror*.
'-^

, ^ . , ^ tes de luxe»

par rapport aux Particuliers
,
j'en dif-

tingue de trois efpeces : luxe de magni-

ficence^ luxe de ccmm.odités, luxe de

frivolités.

Le premier me paroit le moins rui- ^^Scâ
neuxj.. parce qu'une partie des chofes,

qui ont fervi à la magnificence^, peuvent

y fervir encore ; & que d'ailleurs , lorf-

qu'elles font de nature à ne pas fe con-

fommer 5 elles ccnfervent une grande

valeur , même après avoir été em-

ployées à nos iifages, De ce genre, font?

ce.
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la vaiffelle d'or ou d'argent , les dïa=»

mans, les vafes de pierres rares, les

ftatues , les tableaux , &c.

Luxe de Cclui de commodités
, plus conta-

çommodi-
*^*' gieux

5 parce qu'il eil proportionné aux

facultés d'un plus grand nombre de

Citoyens
, peut être fort difpendieux :

car il devient plus grand à mefure qu'on

s'amollit davantage , &c la plupart des

chofes qu'on y employé ,
perdent toute

leur valeur.

Lu^g ^g Enfin le luxe de frivolités , aïTujetti

aux caprices de la mode
,
qui le repro-

duit continuellement fous des formes

nouvelles
,
jette dans des dépenfes dont

on ne voit point les bornes ; & cepen-

dant les frivolités
,
pour la plupart

,

n'ont de valeur qu'au moment où on

les acheté,

combîenîi
Q^-i^^l^ ^^ la fortuue qui peut fufKre

nîr mSp^ow à toutes ces fortes de luxe } Il faut

ies/''^^'^"""donc des reffources , & on en trouve

malheureufem.ent pour achever fa ruine.

On dira fans doute que le luxe fait fub-
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ûûer une multitude d'Ouvriers , & que

îorfque les richeffes reilent dans l'Etat,

il importe peu qu'elles paffent d'une

famille dans une autre.

Mais quand le défordre eu dans tou-

tes les fortunes ,
peut-il ne pas y en

avoir dans l'Etat ? Que deviennent les

mœurs , Iorfque les principaux Ci-

toyens 5
qu'on prend pour exemple

,

forcés à être tout à la fois avides &
prodigues, ne connoiffent que le befoin

d'argent
, que tout moyen d'en faire

ell reçu parmi eux , 6c qu'aucun ne

déshonore ? Le luxe fait fubfifler une

multitude d'Ouvriers
,

j'en conviens.

Mais faut-il fermer les yeux fur la mi-

fere qui fe répand dans les Campagnes ?

Qui donc a plus de droit à la fubfif-

tance ^ efl-ce l'Artifan des chofes de

luxe , ou le Laboureur ?

C'eil une chofe de fait » que la vie ,
c;sft dans

^ i la fimplicite

fimple peut feule rendre un Peuple JSq,,'^^e''nt',

riche
, puiffant & heureux. Voyez la iron^'peur

^
-

•' trouver l'a-»

prece dans fes tems floriffans ; c'eil ^
i\''^tt^^nc9.
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& le bon- im refte de fimplicité qu'elle devoit

cette piimance qui étonne les Nations

amollies. Voyez même les Peuples de

TAfie 5 avant Cyrus. Ils avoient des

vices , ils connoifîbient le fafte : mais

le luxe n'avoit pas encore répandu fon

poifon mortel fur toutes les parties

de la fociété. Si la magnificence fe

montroit dans des tréfors qu'on amaf-

foit pour le befoin , dans de grandes

entreprifes , dans des travaux auili

vailes qu'utiles ; fi elle fe montroit

dans les meubles, dans l'habillement :

au moins ne connoiiToit-on pas toutes

nos commodités , &C on connoifToit

. moins encore toutes les frivolités ,

dont nous n'avons pas honte de nous

faire autant de befoins. Le luxe même
de la table , quel qu'il fut , n'avoit lieu

que dans des feitins d'apparat. Il con»-.

fiftoit dans l'abondance
,

plutôt que

dans la délicateffe. Ce n'itoit pas deux

fois par jour , jufques dans les maifons.

des Particuliers ; une profufion de mQts ^



'iîpprêtés avec élégance, &c étalés avec

fade.

Je ferois volontiers l'apologie du Autrefois

luxe des anciens Peuples de l'Aile. Je plus toiéra-
* ble en Aiie,,

le vois fe concilier avec un refte de l^^ourd^u?

fimplicité
,
jufques dans les Palais des ^"^ '^''°'^^'

Souverains, S'il ell grand
,

je le vois

foutenu par des ricbeiTes plus grandes

encore , & je comprends qu'il a pu

être de quelque utilité. Mais nous qui,

dans notre mifere , n'avons que des

r^irourcesruineufes^ $C qui, pour nous

procurer ces reiTources , ne craignons

pas de nous déshonorer , nous voulons

vivre dans le luxe , & nous vpulons

que notre luxe fbit utile i

CHAPITRE XXVÎII.

JDe VImpôt ^ fource des revenuspublics

p

.2iN confidérant comment les ri- ce qu'on

cheiTes fe produifent , fe diftribuent & revenus pu-
i- -' blics ou ds

fe confervenî ^ nous avons vu que le
^'^^"'
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Commerce a befoin d'une Piiiffance qui

le protège. J'appelle revenus publics ou

de r Etat les revenus qu'on accorde à

cette Pui{Tance. Il s'agit de fçavoir pour-

quoi & par qui ils doivent être payés.

Tout Ci- Une fociété civile eil fondée fur un
toyen doit
le j-endre u- contrat , exprès ou tacite

,
par lequel

tous les Citoyens s'engagent, chacun

pour leur part , à contribuer à l'avan-

tage commun.

En général
, pour contribuer à cet

avantage , il fuffit d'être utile ; & on

le fera , toutes les fois qu'on aura un

état, & qu'on en remplira les devoirs.

Cette manière de contribuer eil une

obligation que tous les Citoyens , fans

exception , ont contraftée en fe réu-

. niffant en corps de fociété.

Un homme inutile n'eil: donc pas un

Citoyen. A charge à la fociété , il ne

fait rien pour elle : elle ne lui doit rien,

Subfidesou Mais il ne fufnt pas toujours d'avoir
Impôts à

jayer. ^n état ôc d'cu remplir les devoirs.

Dans le gouvernement de toute fociété

civile ,
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civile 9 il y a des dépenfes publiques J

néceiTaires , indifpenfables , & auxquel-

les ,
par confequent-, les Citoyens doi-

vent contribuer.

Ils ne le peuvent qu'en deux maniè-

res ; l'une en travaillant eux-mêmes aux

ouvrages publics , l'autre en fournifTant

la fubliilance à ceux qui travaillent. Or
comme cette fubfifîance ôc ce travail

peuvent s'évaluer en argent , nous ré-

duirons , pour plus de fimplicité , à

une contribution faite en argent , ces

deux manières de contribuer. Une pa-

reille contribution , û. elle eil réglée

par la Nation même , fe nomme fubjidc

ou don gratuit ; & on le nomme impôt ^

fi elle eii impofée par le Gouvernement.

On demande qui doit payer les fublides •

ou impôts ?

||^ Il n'y a en général que deux clafTes Deuxçuf.

, xle Citoyens : celle des Propriétaires, yèns": "ï
,

propriétai-

à qui toutes les terres & toutes les [^.^
^«^ ^^-i

produâ:ions appartiennent; &; celle des

Salariés
,
qui n'ayant ni terres , ni pro-*

O
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duéllohs en propre , fubriflent avec les

falaires dûs à leur travail.

Lesproprîé- • La première peut facilement contri-
taires peu- ^ *

us£uhl?sT. buer ; parce que , toutes les produc-^

tiens étant à elle , ii elle n'a pas tout

l'argent , elle a plus queTëqulvalent (a) ,

& que d'ailleurs il paiie entièrement par

{es mains.

Lesfaiariés Lh fccondc ne le fçauroit. Elle ne
vent pas. peut pas foumir la fubiiflance à ceux

qui travaillent
,

puilqu'elle n'a point

de produ£iions en propre. Elle ne

peut pas leur donner l'argent dont ils

ont befoin pour acheter cette fubfif-

tance
,
puilqu'elle n'a pour tout argent

-que fon falaire ; &c que ce falaire , ré-

•duit au plus bas par la concurrence

,

n'eil précirément que ce qu'il lui faut

pour fubfifier elle-même.

Repréfenîons-nous des Peuples qui

n'ont aucun de nos préjugés , des Peu-,

(a) l\ faut fe fouvenîr que, quelque quantité d'ar-

gent qu'il y ait chez une Nation , il ne peut jamais avoir

"aine valeur égale à la valeur de toutes les prQduçliçiij,



pies tels que ceux que j'ai fuppoles ; la

première idée qui s'oiïrira à eux, fe-

rôit-elle de dire ? // faut qm ceux qui

Il ont rhn^ contribuent aux dêpenfes pu-

bliques , comme ceux qui ont quelque chofe'^

ou autrement , il faut que ceux qui nom
que des bras & de Vinduflrie pour tout,

avoir ^ contribuent aux dépenfespubliques

avec un argent qu^ils rHont pas. Or Ja

claffe falariée , ne gagnant que l'argent

nécelTaire à fa {iibfiilaace , mettre un

impôt fur elle , c'efl vouloir qu'elle,

paie avec un argent qu'elle n'a pas.

Les impôts isxx l'induflrie nous pa- si on fait
* ^ ^ payer i'in-

roifîent raiibnnables & jufles
, parce J'^^ Veiî!

que , fans avoir approfondi les chofes

,

fans même y avoir penfé , nous les ju-,

geons raifonnables & juites , toutes les

fois qu'elles font dans l'ordre que nous,

trouvons établi. Cependant cet ordre

n'efl fouvent qu'un abus. Notre con-

duite le prouve , lors même que nous

n'en voulons pas convenir.

En effet , fi nous allons chez des

Oij



Marchands fur qui on a mis une nou-

velle impofition , nous ne ferons pas

étonnés qu'ils veuillent vendre à plus

haut prix, Nous jugerons même qu'ils

font fondés en raifon , &c nous paie*

rons le prix qu'ils exigent. Nous fom-

rnes donc en eontradidion avec nous^

mêmes ; nous voulons que les Mar-

chands contribuent aux dépenfes publia

ques , &C quand ils ont contribué , nous

vouions les rembourfer. Ne feroit-il

pas plus fimple de nous charger nous-»

mêmes de toutes ces dépenfes ?

Mais il y a des Marchands & des

Artifans qui s'enrichiiTent. Voilà fans

doute ce qui entretient notre préjugé.

Eh bien ,
qu'on les faffe contribuer ,

ils fe feront rembourfer. Il eil donc

impofTible qu'ils contribuent.

On dira fans doute que , dans la né-^

cefîité où ils font de vendre , ils ne fe

feront pas toujours rembourfer dans la

proportion des impositions ; &c que

,

par eonféquçnt ^ ils çn pQrteront unç
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Geîa peut être : mais il faut remar- SieiieneÇô

t fait pas rein-

quer que la partie dont ils refteront ^Ter^pim-

chargés , fera prife fur leur falaire , & Âït faî^'e^re
*^ '

_ / 1 • \
^'^^ retom-

que par coPxféquent ils feront réduits a
fj^p^es^^pj"!

confommer moins qu'ils n'auroient fait. ?Sresr*'^**

Voilà donc , dans un Etat tel que la

France ,
plufieurs millions de Citoyens

qui font forcés à retrancher fur leurs

confommations. Or je demande û les

terres rapporteront le même revenu ,

lorfqu'on vendra une moindre quan-

tité de produirions à plufieurs millions

de Citoyens. Soit donc que les Salariés

fe falTent rembourfer en entier, ou ne

fe falTent rembourfer qu'en partie , iî

qû. démontré que , dans un cas comme
dans l'autre , l'impôt qu'on met fur

eux 5 retombe également fur les Pro-

priétaires. En effet, il faut bien que les

Propriétaires paient pour les Salariés,

puifque ce font les Propriétaires qui

paient les falaires. Eh un mot , de quel-

que façon . qu'on s'y prenne , il faut

qu'ils paient tout.

Oiij
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Elle ne doit Oii Ic Pzjs qu'iinc Natîoii habite
i.

point payer /- . -i i • /*
chez une Nôi-tournit abondamment tout ce qui elt
tion qui lub- T.

1S "de^fon nécefîaire aux befoins des Citoyens ;

ou il n'en fournit qu'une partie
, quel-

que foin qu*on donne à la culture des

terres.

Dans le premier cas , la Nation , riche

par fon fol, fe fuiîit à elle-même. Mais

les produirions , qui font toute fa ri-

chelTe , appartiennent entièrement Sc

uniquement aux Propriétaires des ter-

res. Cette claiTe peut donc feule faire

toutes les dépenfes publiques.

Elle doit Dans le fécond cas , cette Nation
payer chez • r r r i /-^ a

qu? fubfâT
^^^^ 9 je luppole , îur des Cotes geu

fertiles , dont le produit ne fufïïra qi^'à

la fubfiilance de la dixième partie de

fes Citoyens. Condamnée par fon fol

à la pauvreté , elle ne peut être riche ,

qu'autant qu'elle s'appropriera les pro--

dudions qui croiÏÏent fur un fol étran-

ger. Or 5 elle s'en appropriera par fon

ïnduflrie ; ou plutôt elle ne s'eft accrue

par degrés , que parce qu'elle s'en eft

qui
ce fon trafic, i*^
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appropriée peu- à-peu. Elle fait le tra-

fic. C'ell par elle que les Peuples , qui

ne commercent pas imm^édiatement Se

par eux-mêmes , font l'échange de leur

furabondant ; 6c elle trouve , dans les

profits qu'elle fait fur les vms &: fur les

autres , les produdions dont elle a be-»

foin.

Riche uniquement par fon induflrie
y

elle n^a qu'une richeife précaire qui lui

fera enlevée, aufii-tot que les autres

Peuples voudront faire par eux-mêmes

. leurs échanges. Elle fe dépeuplera

donc , à mefure qu'elle perdra fon tra-

fic;& lorfqu'elle l'aura tout-à-fait perdu,

elle fe trouvera réduite à la dixième

partie de {es Citoyens ; puifque nous

fuppofons qu'elle n'a , dans le produit

de fon fol , que dequoi fiire fubiifter

eette dixième partie.

Mais tant que fon commerce efl

floriflant, les neufdixièmes des richefles

|. de cette Nation ou àes productions

qu'elle confomme, appartiennent à la

Oiv
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claffe marchande
,
qui les a acquis, par

fon travail & par fon induftrie , fur les

Peuples Etrangers. Si cette claiTe n^

payoit pas de fubfides , ceux qui fe-

roient payés par les Propriétaires ne

fuffiroient pas aux dépenfes publiques»^

Il faut donc qu'elle contribue pour neuf

dixièmes , lorfque les Propriétaires con-

tribueront pour un.

Cependant, lorfque cette claffe paie

neuf dixièmes , c'eft qu'elle les fait

payer aux Peuples dont elle eu com-

miiîionnaire ; &, par conféquent ^.les<

dépenfes publiques d'une Nation mar-

chande font payées
,
pour la plus grande

partie
,
par des Propriétaires des ter-»

Tes dans les Pays Etrangers.

Cette Nation fait fort bien d'exiger

des fubfides de fes Trafîcans , puifqu'elle

îî'a pas d'autre moyen de fournir aux

dépenfes publiques. Elle fait d'autant

mieux , que ce ne font pas fes Proprié-

taires qui paient pour fes Traficans : ce

font les Propriétaires des autres Na-



tîons. C'eft fur eux proprement qu'elle

fait retomber les impôts : c'efl avec

leurs produirions qu'elle fubfifte , &
elle met à contribution tous les Peuples

pour qui elle fait le trafic.

Telle eu à peu-près la fituatîon de

la Hollande. Ainii
, parce que , dans

cette République , l'induilrie paie des

fubfides , il n'en faudroit pas conclure ,

qu'elle doive , en France
, payer des

impôts.

Mais , dira-t'on , eû-ce qu'il ne peut Mais chez
cette Nation

pas y avoir en France , comme en /.J^^^^r^./^j^

Hollande , des Traficans qui mettent à re^Siicot

contribution les Propriétaires des Na-i'Etat.'

lions Etrangères ? Il y aura donc, pour

la France , le même avantage que pour

la Hollande , à impofer (es Traficans.

Je réponds qu'en France , les Trafi-

cans commenceront par mettre à con-

tribution les Propriétaires Nationnaux :

c'eft à ces Propriétaires qu'ils feront

payer la plus grande partie de l'impôt

mis fur l'indiiHrie ; $c ,
par conféquent ^

Ov



( 3^2, >
ïïs ne le paieront pas eux-mêmes. J'a-

voue que quelques-uns en feront payer

une partie aux Propriétaires Etrangers ;

mais cet avantage ne feroit pas une

raifon pour impofer les Traficans Fran*

çois.

Si la Hollande impofe fes Trafîcans

,

ee n'eil pas parce qu'elle y trouve l'a-

vantage de mettre à contribution les

Nations Etrangères , c'ell parce qu'elle

ne peut pas faire autrement.

En effet on conviendra que cette Ré-

publique auroit un commerce bien plus

florilTant , û elle pouvoit exempter de

toute taxe ceux qui le font. Elle ne le

peut pas : elle eil forcée à exiger des

fubildes de la part de {es Trafîcans..

Elle y eu forcée par fa conflitution

même
,
qui ell une fuite nécelTaire de

fa pofition : en un mot , e]le y eu. for-

cée 5
parce que les fubfides , s'ils n'é-

toient pris que fur les terres , ne fufK-

roient pas aux dépenfés publiques»

L'impôt fur l'induilrie eil donc chez
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gîte urï vice inhérent à la coniiïîtutrorê

de l'Etat , & il faut qu'elle fubfiiîe avec

ce vice. Tel efi le fort d'une Nation qui

n'a qu'une richeiTe précaire^

Mais la France n'ell pas forcée à c^sz «ne-
l ^ Wauon , ri-

mettre des impôts fiir l'induflrie : la fof,^ce'4ce
_, 1* *

1 1 /Y* 1 —

»

poutêrre ex--

France, dis-ie , ou la clalie des Pro- tirpé,&doi«:
' t * l'ecre,-

priétaires a toutes les richeffes 9.& des

richefTes qui feroient bien furabondan-

tts y fi les terres étoient mieux culti--

vées.

La France efl riche en produdions>,

& le furabondant de ces produdionS'

eu le fonds avec lequel fes Marchands^

font le commerce. Ils exportent ce'

furabondant qui nous feroit inutile : ils-

réchangent, & en nous apportant dei

produdions utiles , ils augmentent 1^

maiTe de nos richeiTes. •

Mettons des impôts fur nos. Traô-

€ans , ils vendront à plus haut prix le;-

furabondant qu'ils exporteront , ils e»

vendront moins ^ par conféquent ;' ôc

ils nous rapporteront , en échange y.

Ovi



c 314 )

une moindre quantité de mafchandifég

étrangères , dont le prix haufTera pour

nous.

Alors nous ferons moins riches i

parce que le furabondant
,
qui ceflera

de le confommer , ceffera de fe repro-

duire ; & que nous ferons privés des

richeifes
,
qu'il nous auroit procuré par

des échanges.

L'impôt fur rinduftrie , toujours illu-

foire , puifque, dans toutes les fuppofi*

tions, il retombe toujours fur les Pro-

priétaires , efl donc un vice qui ne doit

être fouffert
,
que lorfqu'il tient à la

conilitution même , & qu'il ne peut

être extirpé. Il diminue néceflairement

la confommation ; & en diminuant la

confommation , il empêche la répro-

dudlion. Il tend donc à détériorer l'A-

griculture.



( 5M )

CHAPITRE XXIX.

JDcs richejfes refpeciivcs des Nations,

N.ous avons diftîngiié des richeffes q^^h a^

foncières & des richeffes mobiHaires* q!edeux'foï
tes de ricbeff

Parmi les richeffes foncières ,
je mets ^«'

liôn-feulement toutes les produftions 9

mais encore tous les belliaux : en efFet

ils doivent être regardés comme un

produit des terres qui les nourrirent.

Parmi les richeffes mobiliaires , je

mets toutes les chofes auxquelles la

main-d'œuvre a fait prendre une nou-

velle forme. Voilà à quoi fe réduifent

toutes les richeffes : il feroit impoilible

d*en imaginer d'une troifiéme efpece.

Si on difoit que l'or & l'argent font

d'un autre genre
, je demanderois ii ces

métaux ne fe forment pas dans la terre ^

& s'il n'eil pas vrai qu'ils ne fe pro-

duifent réellement poiirnous, que lort

que nous les tirons de la mine & qu^

nous les affinons»
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L'or & Pargent font donc des rî-

chefTes foncières j.qui , comme le bled ,

font le produit de la terre Se de notre

travail ; &c ces métaux font des richefîes

niobiliaires , lorfque nous leur avons fait

prendre des formes qui les rendent pro-

pres à divers ufages ; lorfque nous

en avons fait de la monnoie, des va-

fes 5 &CC,

puifque Nous avions vu que toutes ces ri-

cheffes font chelTes ne fe multiplient qu'en raifon de
dues au tra- ' •••

Jo^'I^^J; notre travail. Nous devons toutes les

re*" où l'mi' produirions au travail du Cultivateur;
îî* 2.\ 3.îll£ Ifi

piiis. ÔC nous devons au travail de l'Artifan

ou de l'Artifte , toutes les formes don^-

nées aux matières premières.

Nous avons vu encore que toutes

ces richefîes ne font à leur valeur ,

qu'autant que la circulation les fait

pafîer des lieux où elles furabondent ^

dans les lieux où elles manquent. Cette

circulation eu l'effet du Commerce. La

valeur des richefîes efî: donc en partie

due aux travaux des Marchands»
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Enfin nous avons vu combien

, pour

être produites & confervées , les ri-

cheffes ont befoin d'une puiiTance qui.

protège le Cultivateur , l'Artifan , l'Ar-

tille &C le Marchand ; c'eil-à-dire
, qui'

maintienne l'ordre , fans avoir de pré-

férences.

Les travaux de cette puifTance con-

courent donc à l'accroifTement , comme-

à la confervation des richefies.

D'après ce réfumé , il eû aifé de~

juger quelle efl la Nation qui doit être

la plus riche-

C'eft celle oirily aà la fois le plus-

de travaux dans tous les genres.

Toutes les terres font-elles aufîi-bieai

cultivées qu^elles peuvent l'être ? Tous

les atteliers des Artifans & des Artif-

tes font- ils remplis d'Ouvriers conti-

nuellement occupés ? Des Marchands

en nombre fufHfant , font - ils circuler

promptement & continuellement tout

ce qui furabonde ? Enfin la vigilance

de la Pui£ance fouveraine ? ce travail



qui veille fur tous les travaux, main-

tient-elle, fans préférences 5 l'ordre

&c la liberté ? Alors une Nation efl auiÏÏ

riche qu^elle peut l'être.

tJnPeupie,
Qu'on nc demande donc pas , s'il

inm riche faut préférer l'Agriculture aux Manu-
ire

,
doit fadures , OU les Manufadures à l'Agri-

donc s'occu- t5

feTie'i^ ef^e- cultute. Il ue faut rien préférer : il

ces de tra- r* ^ i J a. ^
vaux , fans laut S occup^r de tout.
donner de

îxdufive"à
^'^"- ^^^ Par.'-culier qu'il appartient

aucun.
d'avoir des préférences : il a de droit

la liberté de choilir le genre de travail

qui lui convient. Or il perdroit ce droit,

{i le Gouvernement protégeoit exclu-

fivement ou par préférence un genre

de travail.

Un Peuple , deftiné par fon fol à être

Agricole , négligera-t'il les produdions

que la nature veut lui prodiguer , ces

richefles qui font à lui
,

qui ne font

qu'à lui 5 &c qu'on ne peut lui enlever ?

Les négligera-t'il , dis-je
,
pour paf-

ier fes jours dans des atteliers ? A la

vérité 5 il acquerra de vraies richeâes j.



C ^2.9 >

ï^aîs ce font des riGheires du fécond

ordre ; elles font précaires ,& les autres

Nations peuvent fe les approprier.

Ce Peuple parce qu'il eil Agricole y

dédaignera-t'il tous les travaux qui ne fe

rapportent pas immédiatement à l'Agrî-

culture ? Voudra-t'il n'avoir ni Arti-*

fans j ni Artifles ? Il tirera donc de

dehors toutes les chofes mobiliaires ,

& il fera dans la nécefîité de les ache-

ter à plus haut prix
,
parce qu'il aura

les frais de tranfport à payer. Il auroit

pu avoir chez lui un grand nombre

d'Ouvriers qui auroient confommés

fes produdiiôns , & il leur enverra à

grands frais ces produ£i:ions pour les

faire fabfiHer dans les Pays Etrangers-

Soit donc qu'un Peuple donne la

préférence à l'Agriculture ^ foit qu'il la

donne aux Manufadures , il eft certain

que , dans l'un & l'autre cas , il n'eil

jamais auiîi riche qu'il auroit pu l'être.

Négligera-t'il l'Agriculture & les Ma-

nufadures pour s'occuper principale-»
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jîîent du commerce de commifîion ï

Il fe réduira donc à n'être que le

fa£leur des autres Peuples. Il n'aura

rien à lui , ôi il ne fubfiHera qu'au-

tant que les Nations ne lui envie-

ront pas le bénéfice qu'il fait fur

elles. Le Commerce de Commiiîion

ne doit être préféré , que lorfqu'un

Peuple 5 n'ayant par lui-même ni affez

de denrées , ni affez de matières pre-

mières , relativement à fa popula-

tion , n'a pas d'autres reffources pour

fubfiiler.

Afin donc qu'un Pays agricole foit

aufîl riche qu'il peut l'être , il faut

qu'on s^Y occupe en même temps de

toutes les efpeces de travaux : il faut

que les différentes occupations fe ré-

partiffent entre les Citoyens , Se que ^

dans chaque profefîion , le nombre des

travailleurs fe proportionne au befoin

qu'on en a» Or nous avons vu com-

ment cette répartition fe fait naturelle-

ment^ lorfque le Commerce jouit d'une
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liberté pleine , entière & permanente.

Qu'on me permette de fuppofer
, comB^mî

1 T^ j feroit avan-
poiir un moment

,
que toutes les JN a- tageux aux

•^
. ^ Nations de

lions de l'Europe fe conduilent d'après
^^""^^^Hj^l

, ., ^ d'après ces

ces principes qu elles ne connoitront principes,

peut-être jamais.

Dans cette fuppofition , chacune ac-

querroient des richeffes réelles & fo-

lides , Se leurs richeffes refpectives

feroient en raifon de la fertilité du fol

& de l'indu flrie des habitans.

Elles commerceroient entr'elles avec

une liberté entière ; Se , dans ce Com-
merce

5
qui feroit circuler le furabon--

dant 5 elles trouveroierit chacune leur

avantage.

Toutes également occupées , elles

fentiroient le befoin qu'elles ont les.

unes des autres. Elles ne fongeroient

point à s'enlever mutuellement leurs

Manufatlures ou leur trafic : il leur fuf-

iîroità chacune de travailler. Se d'avoir

un travail à échanger. Que nous im-

porte
3
par exemple

,
qu'une certaine
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efpece de drap fe fafle en France cm
ten Angleterre, fi les Anglois font obli-

gés d'échanger leur drap contre d'au-

tres ouvrages de nos Manufadures >

Travaillons feulement, 6c nous n'au-

rons rien à envier aux autres Nations.

Autant nous avons befoin de travail-

ler pour elles , autant elles ont befoin

de travailler pour nous. Si nous vou-

lions nous pafTer de leurs travaux

,

elles voudroient fe pafTer des nôtres :

nous leur nuirions , elles nous nuiroient.

Des travaux de toutes efpeces , Se

la liberté du choix , accordée à tous

les Citoyens , voilà la vrai fource des

richefTes ; & on voit que cette fource

répandra l'abondance plus ou moins,

fuivant qu'elle fera plus ou moins libre

dans fon cours.

Ce Chapitre feroit fini, fi je n'avois

pas des préjugés à combattre.

Combien Une Natiou tente-t'elle un nouveau

aecheTcheÏÏ Commercc , toutes veulent le faire }
s'enlever mu- ^-

ilïrïXnu- S'établit - il chez l'une une nouvelle
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Wamifaâiiire ? chacune veut l'établir faftuws m

chez elle. Il femble que nous ne penfions merce.

qu'à faire ce qu'on fait ailleurs , & que

nous ne fongions point à ce que nous

pouvons faire chez nous. C'eil que

n'ayant pas la liberté de faire ce que

nous voulons , nous croyons trouver

cette liberté dans un nouveau genre de

traiîc ou de Manufa£l:ure
,
qui femble

nous affurer la protedion du Gouver-

nement.

Si nous commencions par nous oc-

cuper des chofes auxquelles notre fol

& notre induflrie nous deilinent, nous

ne travaillerions pas inutilement, puis-

que les Etrangers rechercheroient nos

ouvrages. Ils nous refteront au con-

traire , fî nous travaillons dans des

genres où ils doivent mieux réufîir que

nous.

Mais quand nous réuffirions auffi-

bien qu'eux, avons-nous fait tout ce

que nous pouvons faire
, pour vouloir

faire tout ce que font les autres ? Si
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-nos anciennes Manufadures languifl'ent,

pourquoi en établirions-nous de nou-

velles ? & pourquoi multiplier nos Ma-

nufadures , û nous avons des terres in-

cultes 5 ou il celles que nous cultivons

ne font pas à leur valeur ? Nous avons

des travaux à faire , nous ne les faifons

pas , 6>C nous envions aux autres Nations

les travaux qu'elles font ! Cependant fi

nous n'avions à échanger avec elles que

des ouvrages femblaèles aux leurs , il

>n'y auroit plus de Commerce entr'elles

êc nous. Ces réflexions font bien tri-

viales : mais pourquoi craindrois-je de

dire des chofes triviales
,
quand on n'a

pas honte de les ignorer? Les connoif-

fons-nous ces chofes triviales , lorfque

pour favorifer , dit-on , nos Manufac-

tures j nous prohibons les marchan-

difes étrangères , ou que nous les aiTu-

jettiïTons à des droits exhorbitans ?

corabien Occupées à fe nuire mutuellement

,

elles ont tort
i •» • i • i

• •

de vouloir les Nations voudroient chacune louir
trouver cha- -'

n' exclufivement des avantages du Com-cuue exclu
xemsat un
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merce. Chacune , dans les échanges bénéfice

. .
'^ dans les é-

qu'elle fait , voudroit que tout le bé- ^^^^11^^

néfîce fiit pour elle. Elles ne voient

pas que
,
par la nature des échanges

,

ily a néceiTairement bénéfice des deux

côtés
,
puifque de part & d'autre on

donne moins pour plus.

Un Particulier
, qui ne connoît pas

le prix des Marchés
, peut être trompé

dans les achats qu'il fait. Les Nations

font Marchandes : c'eft chez elles que

les Marchés fe tiennent : le prix des

chofes leur eit connu. Par quel art

donc les forcerons-nous à^nous donner

toujours plus pour moins
,
par rapport

à elles 5 quand nous ne leur donnerons

jamais que moins pour plus par rap-

port à nous ? Cet art efî: cependant

le grand objet de la Politique : c'eil la

pierre philofophale qu'elle cherche ,&
qu'elle ne trouvera certainement pas.

Mais , direz-vous , il importe d'at- comMefi
. >,'i n rr\ * elles ont tore

tirer chez nous , autant qu il eit pollibie , de vouloir
-^

-•• i r attirer, cha-

l'or 8c l'argent des Nations Etrangères. S^îlo/Ï
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l'argent de H faut dotic empêclicr qu'elles ne nous

vendent les chofes produites ou Manu-

fafturées chez elles , & les forcer d'a-

cheter les chofes produites ou manu-

fadurées chez nous.

Vous croyez donc qu^un million eii

or &i en argent eft une plus grande ri-

cheiTe qu'un million en produdions

,

ou qu'un million en matières premières

mifes en œuvre ! Vous en êtes encore

à ignorer que les prodiiâ:ions font IdL

première richeffel Qiieferez-vous donc,

û les autres Nations , qui raifonneront

tout auiîi mai que vous , veulent aufîî

attirer chez elles votre or & votre ar-

gent ? C'eft ce qu'elles tenteront. Tous

les Peuples feront donc occupés à em-

pêcher que les marchandifei étrangères

n'entrent chez eux ; & s'ils y réuiîlf-

fent , c'ell une conféquenee néceffaire

que les marchandifes nationnales ne

fortent de chez aucun. Pour avoir voulu,

chacun excluiivement , trouver un grand

bénéfice dans le Commerce , ils cefTe-

rout
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ront de commercer entr'eiix, & ils fe

priveront à Terivi de tout bénéfice.

Voilà l'effet des prohibitions. Qui

néanmoins oferoit affurer que l'Europe

ouvrira les yeux ? Je le defire : mais je

connois la force des préjugés , & je

ne l'efpere pas.

En effet le Commerce n'eil pas pour source de
fe

11 ces préjugés»

r PEurope un échange de travaux , dans

lequel toutes les Nations trouveroient

chacune leur avantage : c'eil un état

de guerre où elles ne fongent qu'à fe

-dépouiller mutuellement. Elles penfent

.encore comme dans ces tems barbares

,

oii les Peuples ne fçavoient s'enrichir

•que des dépouilles de leurs voifins.

Toujours rivales , elles ne travaillent

qu'à fe nuire mutuellement. Il n'y en

a point qui ne voulût anéantir toutes

les autres ; & aucune ne fonge aux

f moyens d'accroître fa puiffance réelle.

On demande auel feroit l'avantage Quai fe^
^

,
^ roiï l'avan-

ou le défavantage d'une Nation , de la Si^ro.f''''^

[France par exemple , fi elle donnoiî '^cvïïiBÏÏci*
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une liberté là première à l'exportation & à Pim-
entière & . i'i /
permanente, portation imc liberté pleine & entière.
tandis q-ae A r

iS ^donne"-^ Jc Tcponds quc 5 fi elle accordoit la
roienr qu'u- • o r' ri
ne liberté première, ol par conlequent leule , cette

paiïasere. Ijj-erté , il n'y auroit pour elle ni avan-

tage ni défavantage ; puifqu'alors elle

n'exporteroiî point , & qu'on n'impor-

teroit point chez elle. Car pour que

l'exportation foit poilible en France
,

il faut que nouspuiiîions importer chez

l'Etranger ; 3c il faut que l'Etranger

exporte , pour qu'en France l'importa^

tion puiffe avoir lieu.

Cette quefcion eH donc mal préfen-

tée. Je demanderois plutôt quel feroit

l'avantage ou le défavantage de la

France 5 fi elk accordoit à l'exporta-

tion & à l'importation une liberté per-

manente &c jamais interrompue , tan-

dis qu'ailleurs l'exportation &c l'impor-

tation feroient tour-à-tour permifes &
prohibées.

Les grains font une des branches

du Commerce de commiffion que fait

^i
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la Hollande ; & cette République en

permet toujours l'exportation &c l'im-

portation. Elle fent <jue fi elle gênoit

ce Commerce , elle feroit d'autant plu$

expofée à manquer de grains
, que {es

terres n'en produifent pas afîez pour

fa confommation.

En Pologne g l'exportation des grains

eu toujours permife
,
parce qu'années

communes , les récoltes y font toujours

farabondantes. Comme elle tire de de-

hors toutes les chofes manufaûurées
,

elle a befoin de cette furabondance pour

fes achats, & elle fe l'affure par fon

travail. Si elle avoit chez elle toutes les

manufaâures dont elle manque , fes

récoltes feroient moins furabondantes

,

parce qu'elle feroit plus peuplée5& peut-

être qu'elle défendroit l'exportation.

En Angleterre , l'exportation efî: rare-

ment prohibée : mais la liberté d'im-

porter efl plus ou moins reilreinte par

des droits qui hauflent ou qui baiiTent

fiuvant les circonftances.

pij
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Ailleurs enfin on permet l'exporta-

tion
5
quand les bleds font à bon mar-

ché , & on permet l'importation ,

quand ils font cliers. Cependant la li-

berté, foit d'exporter, foit d'importer

,

n'efl jamais pleine & entière : elle eft

toujours plus ou moins limitée par des

droits. Voilà à peu-près ce qui fe pafiç

en Europe. Je dis â pcu-prhs
, parce

qu'il me fufrit de raifonner fur des fup^

pofitions. Il fera toujours facile d'ap-

pliquer mes raifonnemens à la conduite

changeante du Gouvernement chez les

jdiiterens Peuples.

La France , nous le fuppofons , donne

feule à l'exportation une liberté pleine

,

entière ^ perm.anente , fans reflnâ:ion
^

fans limitation, fans interruption. Tous

fes Ports font toujours ouverts , & on

n'y exige jamais aucun droit ni d'entrée

,

pi de fortie.

Je dis que ^ dans cette fuppofition
,

le Commerce à&s grains doit être
, pour

la France
,
plus avantageux que poiir

- fputç loutre Nation^
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Il eÛ certain que le vendeur vend

plus avantageufement , lorfqu'un plus

srand nombre d'acheteurs lui font à

i'envi un plus grand nombre de de-

mandes. La France trouvera donc de

l'avantage dans la vente de fes grains

,

il 5 ne fe bornant pas -à vendre à ceux

qui confomment chez elle , elle vend

encore à ceux qui confomment dans

les Etats où il lui efl permis d'im-

porter.

Il eil évident que , ii elle pouvoit

également importer dans toute l'Eu-

rope , elle vendroît avec plus d'avan-
^

tages encore ,
puifqu'un plus grand

nombre d'acheteurs lui feroit un plus

grand nombre de demandes. Si foti

avantage n'ell pas tel qu'il pourroit

être , c'elt donc parce qu'elle ne peut

pas importer par-tout également.

On dira fans doute que les grains

renchériront en France , û nous en

vendons à tous les Etrangers qui nous

en demandent.
Piij



( 340 ^

Mais nous avons fuppofë que Fim-

portation en France eft auiîi libre que

l'exportation , & nous avons remarqué

qu'il y a des Nations qui exportent leurs

crains : or ces Nations en importeront

chez nous , lorfqu'elles trouveront ,

dans le haut prix , un bénéfice à nous

en vendre. Sur quoi il faut obferver

que ce haut prix n'eft pas cherté : c'efl:

le vrai prix établi par la concurrence ,

vrai prix qui a fon haut , fon bas &
fon moyen terme.

Tant que ce prix ne fera pas monté

à fon terme le plus haut , on ne nous

apportera pas des bleds , & nous

n'aurons pas befoin qu'on nous en -ap-

porte. Quand il fera monté à fon terme

le plus haut, toutes les Nations, qui

^exportent des bleds , nous en appor-

teront ; & nous achèterons avec d'au-

tant plus d'avantages, qu'un plus grand

nombre de vendeurs nous feront uri

plus grand nombre d'offres. Nous achè-

terions avec plus d'avantages encore ^



( 343 )

û on nous en apportoit de toutes les

parties de l'Europe ,
puifque les offres

fe muItipHeroient avec les vendeurs.

Qu'on réfléchiffe fur la fîtuation de la

France : faite pour être l'entrepôt du

Nord & du Midi ^ pourroit-elle crain-

dre de manquer ou d'acheter cher ?

On voit au contraire qu'elle devien-

droit le Marché commun de taute

l'Europe,

La France , foit qu'elle vendit , foit

qu'elle achetât des bleds , auroit donc

,

dans la fuppofition que nous avons

faite , un grand avantage fur les Na-

tions qui défendent l'exportation 6c

ï'importatian , fur celles qui ne per*-

mettent que l'une ou l'autre , ik. far

celles enfin qui ne les permettent tour-

tes deux que palTagérement & avec de?

reftridions. Car en défendant l'exporta-

tion 5 elles diminuent le nombre de

leurs acheteurs y &c par conféquent

elles vendent à plus bas prix; &c en

défendant l'importation , elles achètent

Piv



( 344 )

à plus haut
5
parce qu'elles diminuent

le nombre de leurs vendeurs.

Concluons que les Etats de l'Europe y

s'ils s'obfîinent à ne pas laiffer une

entière liberté au Commerce , ne fe-

ront jamais auili riches ni auffi peuplés

qu'ils pourroient l'être ; que fi un d'eux

accordoiî une liberté entière & perma-

nente 5 tandis que les autres n'en accor-

deroient qu'une pa.Cagere 6c reilreinte y

ilferoit, toutes chcfes d'ailleurs égales,

le plus riche de tous ; & qu'enfin , fi

tous ceiToient de mettre à^s entraves

au Commerce 5 ils feroient tous aulîi

riches qu'ils peuvent l'être ; & qu'alors

leurs richeffes refpeéliives feroient y

comme nous l'avons déjà remarqué,

en raifon de la fertilité du fol & de

l'induflrie des habitans.
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CHAPITRE XXX.

Récapitulation fommaïn ds, la première

Partie,

lA valeur des chofes, ou Feflime

que nous en faifons , fondée fur l'uti-

lité , eil en proportion avec nos befoins.

D'où il réfulte que le furabondant , con-

fidéré comme furabondant , n'a point

de valeur , & qu'il n'en peut acquérir

une 5
qu'autant qu'on juge qu'il devien-

dra néceiTaire.

Nos befoins font naturels ou faâ:ices.

Dans l'homme ifolé , les befoins

naturels font une fuite de fa confor-

mation. Dans l'homme citoyen , ils

font une fuite de la conffitution , fans

laquelle la fociété ne fçauroit fubliiler»

Ces befoins font en petit nombre, &
ne donnent de la valeur qu'aux chofes

de première néceflité. Les befoins fac-

tices j au contraire j fe multiplient avec

Pv
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nos habitudes, &c donnent de la valeiif

à une multitude de productions 6c de ma-

tières travaillées
, que nous avons mifes

parmi les chofes de féconde nécefîité.

La valeur de ces chofes , en propor-

tion avec leur rareté &c leur abondance,

varie encore fuivant l'opinion vraie on

fauffe
,
que nous avons de cette rareté

& de cette abondance.

Ces valeurs , eilimées par compa-

raifon, font ce qu'on nomme le prix

des chofes. D'où il arrive que , dans

les échanges , les chofes font récipro-

quement le prix l'une de l'autre , &c que

TxOus fommes tout à la fois fous divers

rapports , vendeurs Se acheteurs.

C'eil
,
par la concurrence des ven-

deurs 6c des acheteurs
,
que fe règlent

les prix. Ils ne peuvent fe régler qu'aux

Marchés, &; ils y varieront peu, s'il eu

permis à chacun d'y apporter ce qu'i^

veut 6c la quantité qu'il veut^

Or les échanges
,

qui fe font dans

les Marchés , font ce qu'on nomme
Commerce»



îîs fiippofent d'un côté ^roàuÛïon^.

fiirabondanîes , &c de l'autre confom-

mations à faire.

C*eft donc le {iirabond^nt qui eft

dans le Commerce , ibit que les- Colons

faffentpar eux-mêmes leurs échanges ,

& alors le Commerce fe fait immédia-

tement entre les producteurs ck les con-

fe>mmateurs ^ foit que les échanges fe

fafîent par l'entremife des Marchands y

Traficans ou Négocians ; Se alors les^

Commerçans font comme des canaux:

de communication entre les produc-

teurs &L les confommateurs.

Le furabondant , cîui n'avoir Doidt

de valeur entre les mains des produc-

teurs 5 en acquiert une ,- lorfqu'il eil

mis entre les mains des confomma-

teurs. Le Commerce donne donc de la

valeur à des chofes qui n'en avoient

pas. Il augmente donc la m.aiTe des-

richeffes»

Cette maiTe s'accroît encore avec

les Arts, qui ;^, en donnant des formes

Pvi
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aux matières premières , leur donnent

une valeur ,
parce qu'ils les rendent

propres à divers ufages.

C'eft à l'induftrie du Colon , de TAr-

tifan ôc du Marchand
, que la fociété

doit toutes ies richeffes. Cette induilrie

méritoit un falaire. Ce falaire , réglé

par la concurrence , régie les confom-

mations auxquelles chacun a droit de

prétendre , 6c les Citoyens fe trouvent

diilribués par claffes,

Nons avons deux fortes de richefles :"

les richeffes foncières ,
que nous de-

vons au Colon, &c qui fe remplacent;

les richeffes mobiliaires ,
que nous de-

vons à TArtifan ou à l'Artiile, èc qui

s'accumulent.

Toutes ces richeffes fe produifent ,

fe diffribuent, &c fe confervent en rai-

fon des travaux du Colon , de FArti-

fan 9 de FArtiffe , du Marchand & de

la Puiffance fouveraine qui maintient

l'ordre & la liberté.

Elles abondent fur-tout après la fon-
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,dation des Villes

,
parce qu'^aîors cîe

plus grandes confommations donnent

un nouvel efTor à l'induftrie. Les terres

font mieux cultivées , les Arts fe mul-

tiplient 6c fe perfeâ:ionnent.

Tous ceux qui fe partagent ces rî-

cheffes ^ acquièrent fur elles un droit

de propriété
,
qui eil {acre Se inviolable*

On acquiert ce droit foi-même par fou

travail, ou on l'acquiert parce qu'il a

été cédé par ceux qui Font acquis. Dans

un cas comme dans l'autre , on difpofe

feul des chofes qu'on a en propriété ;

aucune PuilTance ne peut , fans injuf-

tice , y mettre un prix au-deflbus de

celui que nous y mettons nous-mêmes y

& c'eil à la concurrence uniquement

qu'il appartient de régler le prix de

chaque chofe.

Comme le champ eÛ au Colon qui

le cultive , &c que tous ceux qu'il em-

ploie à la culture , acquièrent un droit

de co - propriété fur le produit : de

même , dans toute enîreprife , il y a
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irn fonds qui appartient à ceux quil'orit

fourni , ôc un produit dont ils doivent

faire part aux Ouvriers qu'ils font tra-

vailler. Cette GO -propriété eu repré*

fentée par le falaire que Fufage régie ,

& dont perfonne' ne doit être privé.

Les richefies s'é tant multipliées , un

Commerce plus étendu fit fentir la

néceilité d'apprécier avec plus de pré-

eifion la valeur de chaque chofe. On
chercha donc une mefure commune;

Comme , dai^s les échanges , les va-

leurs fe mefurent réciproquement
,

toute efpece ^e marchan^ifes pouvoit

être employée à cet ufage. On donna

la préférence aux métaux ,. comme à

la. marchandise avec laquelle on pour-

voit plus commodément miefurer toutes

les autres , ôc on créa la monnoie,

C'eft donc parce qu'ils avoient une

valeur comme marchandife
,
que le5

métaux en eurent une comme monnoie ^

& en devenant monnoie , ils ne ceiTe-^

rent pas d'être marchandife.
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L'iifâge de la monnoie , en facilitant

les échanges , donna plus de mouve-
ment au Commerce , &z augmenta la

maiTe des richefTes, Mais il fit tomber

dans des méprifes fur ce qu'on appela

loit valeur. Quand on crut voir le prix

des chofes dans ime mefure qui, telle

qu'une once d'argent, èH toujours la

même , on ne douta point qu'elles n'euf^-

fentune valeur abfolue ; Si parce qu'on

jugea qu'elles ont une valeur égale ,

toutes les fois qu'elles font- eflimées

égales en valeur à une même quantité

d'argent , on fuppofa fauffement - que

dans les échanges on donne toujours

valeur égale pour valeur égale.

L'argent ne facilite le Commerce V

^ue parce qu'on le donne continuelle-

ment en échange. Il fe ramalTe pour fe

dîilribuer , il fe diflribue pour fe ramaf*

fer ; & ne ceiTant de paffer &c de re-

palTer d'une main dans une autre , il'

circule continuellement.

Pourvu que cette circulation fe hî^o^



librement, il importe peu qu'il y ait

plus ou moins d'argent dans le Com*

merce. La quantité en peut-être moin-

dre , comme plus grande. On ne fçau-

toit la déterminer avec préciiion. On
peut feulement conjedurer que

, quelle

qu'elle foit ^ elle qû tout au plus égale

en valeur à la valeur des produftions

qui fe confomment dans les Villes.

La circulation de l'argent fe nomme
change , lorfque

,
par l'échange de deu^

fommes qui font à diflance , on leur

fait en quelque forte franchir à toutes

deux un intervalle pour remplacer

l'une par l'autre.

Le change eu devenu une branche

de Commerce , dans laquelle l'argent

eil la feule marchandife qui s'achète Sc

qui fe vend. Les opérations
,
qui en font

fimples 5 fe règlent d'après les dettes

réciproques qui font entre les Villes ; Se

elles afTurent le plus grand bénéfice aux

Négocians qui ont gagné la confiance.

Comme l'argent a un prix dans le
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change , il en a un dans le prêt, &
ce prix efr ce qu'on nomme intérêt. Of
l'argent , dans le Commerce , ayant un

produit , celui qui le prête doit avoir

un intérêt dans ce produit , comme un

Propriétaire doit en avoir un dans le

produit d\me terre qu'il donne ou prête

à ferme. Cet intérêt
,

qui hauiTe &c

baille itiivant tes circonstances, ne peut

être réglé que dans les Places de Com-

merce. Il eil: jufle , lorfqu'il ne met à

l'argent que le prix que les Commer-

çans y ont mis librem-ent &c publique-

ment : il eil ufuraire > lorfque ce prix

eil arbitraire 6c clandeilin.

Les métaux 5 dont on fait les mon*

noies
,
plus rares ou plus abondans

,

fuivant qu'on les employé à plus ou

moins d'ufages , tendent à fe rendre

également communs chez les Nations

qui ont entr'elles un Commerce libre

& jamais interrompu. C'eil pourquoi

leur valeur relative fe régie dans tous

les Marchés de ces Nations , comme elle
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fe régleroit dans un feul. Chez toutes

,

l'or &: l'argent ont chacun le même prl^^,

parce que chez toutes , ces métaux font

dans le même rapport l'un à l'autre.

Comme un Commerce libre & ja-

mais interrompu tend à rendre l'or Se

l'argent également commun chez plu-

fieurs Nations , & donne
, par cette

raifon , à chacun de ces métaux un

même prix chez toutes : de m.ême un

Commerce libre &: jamais interrompu

tendroit à rendre le bled égalemeitt

eom.mun chez plufiéiirs Nations , &c lui

donneroit chez toutes le même prix.
à.

Ce prix 5. fondé far la quantité rela-

tivement à la confommation , feroit le

vrai prix pour toutes
,
parce qu'il feroit

le plus avantageux à chacune. Alors les

falaires fe proportionneroient toujours

au prix permanent des bleds r ils ne

monteroient jamais trop haut , ils ne

defcendroient jamais trop bas ; & cha^

que chofe feroit conflaniment àfon vrai

prix.
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Mais lorfque le Commerce n'elï pars

libre, û le bled manque chez une Na-

tion , il continue de manquer , & il

monte à un prix exeefîif qui eu au

détriment du confommateur ; Se sll

eft furabondant chez une autre , il

continue de l'être , & il tombe à un

vil prix qui eil au détriment du pra-

duûeur. Il n'y a donc plus de vrai prix:

il n'y a que cherté ou bon m.arché,

c'eil-à-dire 5 léfion pour l'acheteur oii

pour le vendeur.

, C'efl alors que, le nombre des Mar-

chands n'étant pas aufli grand qu'il peut

l'être \ le monopole
,
qui s'établit fur

les ruines de la liberté , met le bled

en vente en trop grande ou en trop

petite quantité , iliivant qu'il eft de fon

intérêt d'en faire baiiTer ou hauifer le

prix. Cependant s'il importe qu'il s'en

vende toujours
,
parce qu'on en con-

fomme toujours ; il n'importe pas moins

qu'il ne s'en mette en vente, qu'autant

qu'on a b^foin d'ea confommer, Ol:
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cette proportion ne fera faifie ,• que

lorfque le plus grand nombre pofiible

de Marchands fera circuler les bleds

par-tout avec un mouvement prompt

& jamais interrompu.

C'efl parce que cette circulation a

toujours été plus ou moins arrêtée,

que l'Europe ne peut pas avoir dans

le bîed une mefure propre à détermi-

ner les valeurs dans des époques dif-

férentes & dans des lieux diiierens. Dès
que les grains ne fçauroient être à leur

vrai prix , dès qu'ils ne peuvent pas

avoir un prix permanent , comment

feroient-ils une mefure commune pour

toutes les époques êcpour tous les lieux?

La liberté peut feule donner à cha-

que chofe fon vrai prix , Se faire fleu-

rir le Commerce. C'efl: alors que Tor-

dre s'établit naturellement
,

que les

produûions en tous genres fe multi-

plient comme les confommations ; que

toutes les terres font mifes en valeur ;

que chaque Citoyen trouve fa fublii^
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fance dans fon travail , & que l'abon*

dance fe répand. Elle fe répand , dis-je

,

tant que Iqs mœurs font iiniples : mais

la mifere cornmence avec le luxe.

Pour entretenir cette abondance , il

faut une puifTance qui protège les Arts

& le Commerce , c'eft-à-dire
,
qui main'-

lienne Tordre Se la liberté. Cette Pulf-

fance a des dépenfes à faire , & c'eft

aux Propriétaires feuls à payer les fub-

iides ou les impôts dont elle a befoin.

Si cette PuiiTance maintient Tordre

6c la liberté , une Nation qui s'occu-

pera de tout fans préférence exclufive
^

fera auilî riche qu'elle peut Têtre.Que,

dans tous les Gouvernemens , on pro*

îege donc également les travaux de tou^

les efpec es , Si que fans reilriclionç fans

interruption , on permette d'expor-

ter & d'importer les chofes mêmes les

plus néceffaires ; alors toutes les Nat-

tions feront riches , ÔC leurs richeffes

refpedives feront en raifon de la fer^

tilité du fol 6ç de Tinduftrie des ha^*

fcitans.
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SECONDE PARTIE.
Le Commerce & le Gouvernement conji"

dires relativement Vun à Vautra d'après

des fuppojitions.

Objet de £t^ resqu'entierement femblables
cette fecon-
Âe Partie, jç^ ^j^g ^^^^ Biitres par les befoins qui

font une fuite de notre conformation

,

nous différons fur-tout par les befoins

qui font une fuite de nos habitudes
,

6c qui , fe multipliant à proportion du

progrès des Arts , développent par

degrés notre fenfibilité & notre intel-

ligence. Bornés aux befoins que j'ai

nommés naturels , les Peuples font

comme abrutis. Il femble que rien n'ap-

pelle leurs regards : à peine font- ils

capables de faire quelques obfervations.

Mais leur vue fe porte fur de nouveaux

objets j à mefure qu'ils fe font de nou-

veaux befoins. Ils rembarquent ce qu'ils

K€ remarquoient pas auparavant. On
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dirolt que les chofes ne commencent

à exiiler pour eux, qu'au moment où

ils ont un intérêt à fçavoir qu'elles

€xi(lent.

Qaelqu'avantageux que foit ce pro-

grès 5 il feroit dangereux pour un Peu-

ple de fe piquer de trop de fenfibilité

,

& de n'avoir une furabondance d'ef-

prit que pour l'appliquer à des chofes

frivoles. Voilà cependant ce qui arrive

par-tout oii les befbins fe multiplient

à l'excès. Alors, jouet plus que jamais

des circonflances qui changent conti-

nuellement 5 un Peuple change conti-

nuellement lui - même , & s'applaudit

de tous fes changemens. Ses ufages fe

.

combattent , fe détruifênt , fe repro-

duifent , fe transforment : toujours dif-

férent de lui-même , il ne fçait jamais

ce qu'il efl. Il fe conduit au hafard

d'après fes habitudes , fes opinions ,

fçs préjugés. Il ne fonge point à fe

réformer : il ne penfe pas en avoir be-

foin. Préoccupé de ce qu'il croit être

,
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les loix ou les abus , Tordre ou le dé-

fordre , tout femble lui être égal ; Se

fon illufion eil telle
,

qu'il s'imagine

voir fa profpérité dans les chofes mê-

3ïies qui prouvent fa décadence.

Efl:-ce en combattant directement les

ufages d'un pareil Peuple
, qu'on pour-

roitfeflatter.de l'éclairer? Il eft trop

aveuglé ^ &Z fes yeux fe refuferoient à

la lumière , dès qu'elle lui montreroit

des vérités qu'il ne veut pas voir.

Afin donc qu'il jugeât de fes erreurs,

il faudroit qu'il ignorât que ce font les

liennes. Or on pourroit
,
par des fup-

pofitions 5 effayer de les lui montrer

dans d'autres Peuples , où il auroit

quelque peine à fe reconnoître^ Oa
pourroit au moins lui faire voir {enCi-

Mement les avantages dont il fe prive 9

Il on lui faifoit remarquer ceux dont

jouiroit un Peuple qui n'auroit pas fes

préjugés. C'eft ce que je me propofe

dans cette féconde Partie. Cette mé-

thode efl d'ailleurs l'unique mo3ven de

fmiplifier
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amplifier les queilions trop compli-

quées qui fe font fur le Commerce ,

confidéré par rapport au Gouverne-

ment ; & il faut les fimplifîer , li on

veut les traiter avec précifion.

CHAPITRE PREMIER.

Répartition des richejjcs , lorfquc le Com-

mercejouit cTiine liberté entière & per-

manente,

^E fuppofe que le Pays qu^occupe sup^oa

notre Peuplade . eu ojrand comme l'An- comnferce
^ ^ jouit d'une

gîeterre , la France , l'Efpagne , ou|[^'^7

comme ces trois Royaumes enfembîe.

Il faut qu'il ait une certaine étendue
,

& que le Commerce trouve un fonds

coniidérable dans la variété des pro-

durions que les Provinces auront be^

foin d'échanger.

Ce Pays eu rempli de Hameaux, de

Villages , de Bourgs , de Villes. C'efl

une multitude de Cités libres
, qui fe

Q

jouit d'une
' erré ea-
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gouvernent à peu-près par les mêmes
loix ; & qui fe fouvenant de leur ori-

gine 5 fe regardent comme une feule

& même famille , quoiqu'elles forment

déjà plufieurs Peuples.

Tous ces Peuples , occupés de l'Agri-

culture & des Arts qui s'y rapportent,

ou qui tendent à la faire fleurir , mè-

nent une vie fimple , & vivent en pais:.

Les Magiflratures font ,
pour les Ci-

toyens, le dernier terme de l'ambition,

& aucun d'eux n'a encore imaginé d'af-

pirer à la tyrannie.

Ces Peuples ne connoiffent ni les

Péages , ni les Douanes , ni les Impôts

arbitraires , ni les Privilèges , ni les Po-

lices qui gênent la liberté. Chez eux,

chacun fait ce qu'il veut , & jouit libre-

ment des fruits de fon travail.

Enfin ils n'ont point d'ennemis ,

puifque nous les avons placés dans

un Pays inaccefTible à toute Nation

Etrangère.

yoilà les fuppofitions d'après lefquel^
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les on peut fe faire une idée de ce que

j'entends par un Commerce qui jouit

d'une liberté entière. Il s'agiffoit uni-

quement de bien déterminer cette idée;

& il importe peu que quelqu'une de

ces fuppoUtions ne paroiffent pas vrai-

femblables.

Pour faire fleurir le Commerce dans

toutes les Provinces où je répands des

Cités , il faut que , réciproquement de

l'une dans l'autre , le furabondant fe

verfe fans obftacle , & qu'il fupplée à

ce qui manque dans les lieux où il fe

répand. C'efl une efpece de flux & de

reflux 5 où les chofes fe balancent par

un mouvement alternatif , ôc tendent

à fe mettre au niveau.

Chez les Peuples que nous obfervons,'

la nature feule peut oppofer des obfl:a-

cles au Commerce , & on les levé , ou

du moins on les diminue. On facilite

la navigation fur les rivières , on creufe

des canaux , on fait des chemins. Ces

>uvrages qui nous étonnent , parce que



nous qui ne faifons rien qu'à force d'ar-

gent, nous fommes rarement aiîez ri-

ches pour les entreprendre , coûtent

peu à une Nation fobre qui a des bras.

Elle y voit fon Intérêt : elle fent qu'elle

travaille pour elle ; & elle exécute les

plus grandes chofes. Elle n'efl pas dans

la neceffité d'impofer des taxes
, parce

que tous contribuent volontairement

,

l'un de fon travail , l'autre de fes den-

rées 5
pour fournir à la fubUilance des

travailleurs.

Le tranfport des Marchandifes fe fait

donc avec le moins de frais poilibles.

Par-tout on a des débouchés pour faire

fortir les chofes furabondantes : par^

tout ces débouchés font autant de por^-

tes pour faire arriver les chofes nécef-

faires ; & ,
par conféquent , les échan-

ges , entre toutes les Provinces , fe font

toujours avec une facilité égale , autan

du moins que la nature du fol le per-

met. S'il y a quelque différence , elle

vient uniquement des obflacles que l$i
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nature a mis , &c qu'il n'a pas été pof-.

fible d'applanir également par - tout.

^ . Mais 011 il y a plus d'obilacles ^ il y
a auiîi plus d'induflrie ; &c l'art femble

réparer les torts de la nature. Voyons

comment , dans un Pays tel que celui

que je viens de fuppofer , les riclieffes

fe répandent naturellement par-tout.

Les Campagnes, abondantes chacune ,
Pàche-res

en divers genres de producHons ^ font s-"-

proprement la première fource des ri-^

Dans les Bourgs, dans les Villages,

dans les Ham.eaux , dans les Fermes

mêmes, on travaille les matières pre^

mieres pour les rendre propres aux

ufages du Colon qui cultive fon

champ , ou du Fermier qui cultive le

champ d'un autre. On y fait des char-

rues 5 des jougs 5 des charriots , des

tombereaux , des pioches , des bêches ;

de groffes toiles , de gros draps , èc

autres ouvrages qui demandent peu

d'art 5 ÔC qui fe confofnment aux envi-
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fons des lieux où ils fe faBriquent.

Ces Maniifadures , quelque grof-

fieres qu'elles foient , donnent une nou-

velle valeur aux matières premières.

Elles font donc autant de canaux , par

où la fource des richeffes fe diilribue ,

pour fe répandre de côté 6c d'autre à

une certaine diflance.

Je dis â une certaine dljlance ^ parce

que les ouvrages qui fortent de ces

Manufaûures, ne font un fonds de com-

merce ,
que pour le canton où elles

font établies. De peu de valeur en

eux-mêmes , & devenus chers par les

frais de tranfport , ils ne feroient pas

de débit dans les lieux éloignés où on

en fait de femblables.

Les richeifes des Villes confident

dans les revenus des Propriétaires &
dans l'induftrie des Habitans , induftrie

dont le revenu eil en argent. Ainfi c'eft

l'argent qui fait la principale richeffe des

Villes 5 comme les produélions font la

principale richeffe des Campagnes,
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C*eft dans les Villes que fe -font les

plus grandes confommations. C'efl le

lieu oii les Artifans , les plus habiles en

tous genres , érigent des Manufadures

I
de prix. Ce font des Marchés toujours

fubfillans , oii l'on vient des Campagnes

acheter les ouvrages qui ne fe font pas

dans les Villages , ou qui ne s'y font

pas auffibien. Voilà les canaux où les

richeiTes en argent circulent en plus

grande abondance.

Si rinduflrie, dans une Ville, n'étoit

payée que par les Propriétaires qui l'ha-

bitent , elle n'augmenteroit pas la quan-

tité d'argent qui y circule. Cependant

elle le feroit circuler avec plus de vî-

tef[e 5 & cette vîtefle rendroit la même
quantité d'argent équivalente à une plus

grande.

Mais û , comme nous venons de le

remarquer , les ouvrages qui fe font

dans les Campagnes , ne font pas de

nature à être vendus au loin, il n'en eu

pas de même de ceux qui fortent des

Qiv
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des Maniifa£î:ures ^ établies dans les

Villes. Comme ils font d'un plus grand

prix, l'augmentation, occafionnée par

les frais de tranfport, eil peu de chofe

par comparaifon à ce prix. Les Arti-

fans ne font donc pas réduits à n'être

payés que par les Propriétaires des

yilles qu'ils habitent. L'argent leur ar-

rive de tous les lieux où leurs ouvra-

ges font recherchés. Ce font eux pro-

prement qui creufent les canaux
,
par

oii les richeffes concourent dans les

Villes ; canaux qui. forment plus de

branches & des branches plus étendues ^

à mefure que l'induftrie fait des progrès.

Telle eu donc en général la répar-

tition des richeffes entre les Campa-

gnes & les Villes : c'eil: que les Campa-

gnes font riches en produ£lions par le

travail du Laboureur ; & que les Villes

font riches en argent par les revenus

des. Propriétaires & par l'induilrie des

Arîifans. Mais de Campagne en Cam-

pagne, & de Ville en Ville, cette répar-



tîtioR ne{e fait pas, & ne peut pas le

faire d'une manière égale.

Le Laboureur obferve les denrées Ripartir-mï

GUI font de débit. Plus on ku en ae- de campx-
i gne en Câi»«

mande
,
plus il en demande lui-même aux ^^^"^^

champs qu'il cultive , &C il applique .

toute fon induftrie à mettre en valeur

chaaue efoece de terrein. Les Campa-

gnes , voilines des principales Villes ,

oii l'on confomme davantage , font

donc les plus riches en productions.

Dans les Campagnes éloignées , cette

richefîe fera en raifon du plus ou moins

de facilité à tranfporter les denrées

dans les principales Villes. Quelque

foin qu'on ait donné à fiire des che-.

mins 5 à creufer des canaux , à rendre

les rivières navigables ,. il n^a pas été

poffible d'ouvrir par-tout des débou-

chés également commodes. La nature^

oppofoit fouvent des obftacles ^ qui ,

même après avoir été applanis, occa-

fionnoient encore de grands frais poiir

le tranfport des marchandifes.
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Il n'eft pas de l'intérêt du Laboureur

d'a^^oir des denrées au-delà de ce qui

s'en confomme. Les Provinces où l'ex-

portation eu moins facile , feront donc

moins riches en produdions. Moins

riches , dis-je
,
par comparaifon avec

les autres ; mais affez riches pour elles-

mêmes
,
parce qu'elles en auront au-

tant qu'il en faut à leur confom.mation.

Dans les Provinces dont le fol fera

le plus ingrat , les habitans feront plus

laborieux , & auront plus d'induftrie»

Ils mettront en valeur jufqu'aux ro-

chers j qu'ils couvriront de produâions,.

Dans les faifons , où ils n'auront pas

aiTez d'ouvragées chez eux , ils en iront

cliercher dans les Provinces voifines»

Ils reviendront dans leurs Villages

avec des profits qui les mettront en

état de former quelques petites entre-

prifes> Ils augmenteront le nombre de

leurs beiliaux : ils défricheront quelques

morceau de terre; & ils érigeront des

Manufadures communes 5
pour mettre



eux-mêmes en œuvre les matières pre-

mières de leur fol. C'eil: ainii que les

Provinces les moins fertiles pourront

,

à proportion de leur étendue , être

prefqu'aulîî peuplées que les autres.

Les Villes ne font pas toutes dans Repartîtîoîs
des richeffes

ime fituation également favorable au en^«Le*va^

Commerce , parce que toutes n'ont pas

les mêmes moyens pour communiquer

I au loin. Il ne peut pas y avoir par-tout

de grandes rivières , des canaux de

communication & des chemins égale-

ment praticables. Il y aura donc des

Villes d'un plus grand abord
,
plus mar-

chandes
,
par conféquent , & plus peu-

plées. Ce font les principales.

Si une Cité conquéroit toutes les

autres , fa Ville , fiége alors de la Sou-

veraineté 5 feroit la Capitale 5 & poilr-

roit fe peupler au point qu'elle r^n-'

fermeroit la vingtième partie des Ci-

toyens. Nous verrons ailleurs cequune

pareille Capitale doit produire dans

lin Etat. Mais il n'y en a ^^olnt encore
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chez les Peuples fortis de notfe Peu-

plade. Jufqu'à préfent ils n'ont été oc-

cupés qu'à fe gouverner chacun fépa-

rément , & aucun d'eux n'a eu occa-

fion de découvrir qu'il pourroit faire

^es conquêtes. Il faut bien des cir-

conftances pour préparer à un Peuple

îes moyens de conquérir ; & quand

toutes ces circonflances fe font réu-

nies , il n'ambitionne de dominer an

loin, que lorfqu'ayant fait des con-

quêtes fans deifein , il juge qu'il en

peut faire : cette ambition n'ell donc

pas la première idée qui s'offre à lui.

Toutes les Cités
^
par conféquent ^

font libres & indépendantes ; &C û nous

les confidérons dans un temps oh les

diffentions ne les ont pas encore ar-

mées les unes contre les autres, nout

Jugerons que leurs Villes ccmmuni-

xjuent entr'elles fans obilacles.

Dans cette fuppoiition , les richeïïes

fe répartijGTent entre les Villes ,.en rai-;

ion de la confoii;matioîi qui s'y fait»
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, Dans les principales
,
qui renfermenÊ

une grande population , &c qui comptent

parmi les Citoyens beaucoup de riches

propriétaires , il y aura un grand con-

cours d'Artifans & de Marchands de

toutes efpeces , &c l'argent y circulera

avec plus de vitefle &c en plus grande

quantité»

Dans les moindres Villes , il y aura

moins de richeffes , ou moins d'argent

dans la circulation ; parce qu'étant

moins peuplées , elles confommeront

moins , &: que confommant moins ^

elles n'auront ni autant d'Artifans , ni

autant de Marchands.

Mais quoique plus ou moins . riches

en argent , toutes les Villes font dans

l'abondance des chofes dont- elles fe

font fait des befoins ; parce que dans

toutes , la population eil en propor-

tion avec les fubfiftances qu'elles peu-

vent fe procurer» Les moins riches ne

fe font formées
,
que parce qu'elles ont

trouva dequoi fvibfUler dans les liçu^
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oîi elles fe font établies. Or elles y
trouvent tous les jours d'autant plus

dequoi fubfifler
,
que leurs Citoyens

ont tous les jours plus d'induftrie , &
que cette induflrie n'eft arrêtée par

aucun obilacle.

Concluons que la répartition des

richefTes entre les Villes n'en condamne

aucune à manquer des chofes qui lui

font nécelTaires. Comparées les unes

aux autres, «lies font plus ou moins

riches en argent , comme elles font

plus ou moins peuplées , mais l'abon-

dance eu dans toutes.

Répartitira Après avoir vu quelles font les rî-

emre les cï cheffes des Provinces , des Campa2:nes

& des Villes , il nous refte à obferver

la répartition qui doit s'en faire entre

les Citoyens. Ils n'ont qu'un moyen

de s'enrichir, le Commerce.

Or nous avons diilingué le Com-
merce de produ£lions ,

qui efl celui

du Colon & du Fermier , le Com-

merce de Manufactures qui efl celui de
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î'Artlfan , & le Commerce de com"

million qui eu celui du Marchand,

Dans toutes ces efpeces de Com«*

merce , on ne gagne qu'à proportion

du haut prix qu'on peut mettre aux

chofes qu'on vend. Ce fera donc d'après

ces prix que fe fera la répartition des

richeffes entre les Commerçans.

Si, fous prétexte d^approvifionner

les Villes , des Compagnies privilégiées

avoient feules la permiiiion d'y appor-

ter des bleds , on conçoit qu'elles s'en-

richiroient promptement & prodigieu-

fement. Dans les Campagnes oii les

récoltes auroient été abondantes , elles

acheteroient les bleds au plus bas prix ^

parce qu'on ne les pourroit livrer qu'à

elles ; &c bientôt après elles les ven-

droient au plus haut
,
parce qu^en les

retenant dans leurs magaiins pour n'en

mettre jamais en vente qu'une quantité

àu-deffous de la confommation , elles

ôccalionneroient la difeîte , dans les

Eeux mêmes où étoit l'abondance. Ce
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monopole n'efl pas connu dans nos

Cités.

Comme chacun a la liberté de ven-

dre à qui il veut^ & quand il veut ^

ce font les vendeurs &c les acheteurs

qui décident uniquement & librement

du prix de chaque choie.

'Ce prix , comme nous l'avons vu ^

hauffera ou bailTera d'un Marché à

l'autre. Cependant fi on excepte les

cas de grande abondance ou de grande

difette , les prix varieront en général

peu fenfiblement
,
parce que la con-

currence fera toujours à peu-près la

même.

Encore eû-ïl rare ,
quand le Com-

merce efl libre
,
que le pafiage de l'a-

bondance à la difette caufe une varia-

tion conlidérable dans les prix.

Cela arriveroit , li toutes les Pro-

vinces éprouvoient à la fois dans une

année ]a même abondance , & la même
difette dans une autre. C'efl ce qui ne

peut pas avoir lieu dans un Pays d'un^
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ceftaine étendue , dont les parties font

à des expofitions différentes. D'ordi-

naire quand une Province eil dans la

difette , une autre eft dans l'abondance.

Or l'abondance dans une Province

y fait baiffer fort peu le prix des den-

rées, lorfque le Commerce a la liberté

d'exporter le furabondant.

De même la difette en fait peu bauffer

le prix dans une autre , où le Com-
merce ne tarde pas d'apporter l'abon-

dance.

Ce n^eil donc pas à proportion d'une

abondance ou d'iuie difette locale que

les prix varient plus fenfiblement r c'efl

plutôt à proportion que le Commerce

a moins de liberté. Auffi avons-nous

fait voir que , lorfque la liberté eil

entière & permanente , les chofes ten-

dent à fe rendre également commu-

nes par-tout , & qu'en conféquence

elles fe mettent par-tout au même prix,

ou à peu-près.

Quelle que foit donc cette varia-;
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tîon , les rlchefles , entre ceux qui font

le Commerce de produûions, ne pour-

ront pas fe répartir bien inégalement,

chez des Peuples oii ce Commerce

jouit d'une liberté entière , & où
, par

conféquent , la concurrence des ven-

deurs & des acheteurs efl la feule ré-

gie des prix.

Il ne fera donc pas au pouvoir de

quelques Colons ou Fermiers de ven-

dre leurs denrées autant qu'ils vou-

dront. Le prix du Marché fera nécef-

fairement le prix de tous ; & ils fe

forceront mutuellement à fe contenter

des m.êmes profits.

Dans cet état des chofes , le Com-
merce de productions n'enrichira pas

les uns aux dépens des autres
,
parce

qu'aucun ne gagnera trop , & que tous

gagneront. Tous participeront aux jouif-

fances auxquelles i'ufage leur donne

des droits ; & fi quelques-uns ,
plus in-

dufirieux , vivent dans une plus grande

aifance , les autres ne tomberont pas
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dans la mifere ; parce que , pour flib*

Mer, il fuffira de travailler comme
on travaille communément. Il ne faut

pas craindre que les prix du Marché en

privent aucun des profits qu'il doit faire.

Pour que cela arrivât , il faudroit que

tous les Cultivateurs confentiffent à

vendre à perte , ce qui ne peut pas être.

Le Commerce de Manufadures ré-

partira les richeffes de la même ma-

nière. La concurrence réglera le falaire

des Artifans , faivant le genre des ou-

vrages. Les uns gagneront plus , les

autres m.oins. Mais tous fubfifteront, ôc

chacun, dans fon métier, fe contentera

de Jouir des chofes dont jouifîent en

général ceux qui le font concurrem-

ment avec lui.

Il en fera du Commerce de com-

miffion 5 comme des deux autres , puif-

que la concurrence réglera le falaire

des Marchands.

Si les marcbandîfes venoient d'un

Pays Etranger 6c éloigné , on ignore-*
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foit 5 dans nos Cités , ce qu'elles Ont

coûté fur les lieux; & les Marchands,

qui fe prévaudroient de cette igno-

rance
5
pourroient faire de grands pro-

fits 5 fur-tout lorfqu'ils auroient peu de

concurrens. Mais d'après nas fuppo-

fitions 5 cet inconvénient n'efh pas à

craindre. Puifque nos Cités ne com-

mercent qu'entr'ellesjles marchandifes

qu'on met en vente, font des produc-

tions de leur fol , ou des ouvrages de

leurs Manufaâ:ures ; c'efl-à-dire , des

chofes dont les prix , connus de tout

le monde , font toujours réglés par la

cOiicurrence.

En prouvant dans la première Par-

tie de cet Ouvrage que le vrai prix efl

le même au Marché commun où toutes

les Nations viennent librement vendre

& acheter
, j'ai remarqué qvie ce prix

eil plus haut ou plus bas pour elles ,

fuivant qu'elles font éloignées ou voi-

fmes du Marché commun.

Les prix ne feront donc pas les mê-
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mes par-tout où nos Cités fe font éta-

blies. Premièrement ils feront plus haut

dans les Villes que dans les Campagnes.

C'eft qu'outre le falaire dû aux Mar-

chands 5 on leur doit encore les jfrais

de voiture , & un dédommagement

pour les rifques qu'ils ont courus.

En fécond lieu j les prix feront plus

haut dans les principales Villes, parce

qu'on y fait de plus grandes confom-

mations. On y ell: mieux nourri , mieux

vêtu, mieux logé, mieux meublé. Or
plus on confomme

,
plus on demande ;

J&: plus on demande
,
plus , toutes chofes

d'ailleurs égales , on acheté à haut

prix.

D'ailleurs il faudra aller chercher

les produâ:ions dans une plus grande

étendue de Pays , à proportion que

les confoxTimations feront plus grandes.

Il y aura donc plus de rifques & plus

de frais de voiture à payer.

Mais enfin
,
quoique les prix ne

foient pas les mêmes par-tout , ils fe-



ront par-tout réglés par la concurrence :

par-tout ils feront ce qu'ils doivent

êtrej&: les richefles fe répartiront avec

peu d'inégalité parmi ceux qui concour-

ront dans le même genre de Com-
merce. Chacun aura dequoi fubfifter

fuivant fa condition , & perfonne ne

pourra s'enrichir beaucoup plus que

fes concurrens.

Celui qui n'aura pas affez de revenu

en argent pour vivre dans une Ville

,

en aura aflez en productions pour vivre

dans une Campagne : l'Ouvrier, qui

n'aura aucune efpece de revenu, trou-

vera fa fubiiilance dans un falaire pro-

portionné au prix des denrées ; &
parce que perfonne ne pourra s'enri-

chir exclufivement ,
perfonne aufîî ne

pourra tomber dans la mifere.

Je conçois qu'aujourdui un Négo-

ciant qui gagne quarante ou cinquante

pour cent , accumulera de grandes ri-

thefles , fi , continuant de vivre avec

la fobriété dont il s'eil fait une habi-
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tude , il remet, chaque année dans îe

Commerce , la plus grande partie de

{es profits. Ce n'efl: donc pas parce

qu'il dépenfe peu, qu'il s'enrichit : c'eil

parce qu'il gagne beaucoup ; &c s'il

gagnoit peu , il ne s'enrichiroit pas ,

quelque fut d'ailleurs Ton économie.

Mais chez les Peuples que nous obfer-

vons 5 les gains fe borneront à procurer

aux Marchands l'ufage des chofes né-

ceffaires à leur état.

11 n'y a qu'une claffe de Citoyens

que l'économie pourroit enrichir , ce

font les Propriétaires. En économifant

fur leurs revenus , ils mettroient leurs

terres en plus grande valeur , & il efl

à defirer qu'ils le faffent. Cette manière

de s'enrichir feroit fubfifter , avec plus

d'aifance , les Journaliers auxquels ils

donneroient du travail ; Se elle feroit

avantageufe à l'Etat , auquel elle four-

niroit des produrions en plus grande

abondance. Mais ce ne peut être que

très-lentement qu'on acquiert des ri*
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cheiTes par cette voie , &C elles font né-

cefîaire ent bornées.

Tout concourt donc chez les Peuples

que nous avons fuppofés , à mettre des

bornes à la fortune des particuliers; il

femble qu'ils ne doivent pas connoître

la pafîion de l'argent. Chez eux cha-

cun a le néceffaire : un grand nombre

vit dans l'aifance : peu font riches ; per-

fonne n'efl opulent. C'efl" ce que doit

naturellement produire la liberté du

Commerce 5 lorfqu'elle met chaque

chofe à fon vrai prix , & qu'elle pro-

portionne les falaires au prix des iiib-

iiilances.

CHAPITRE II.

Circulation des richejfes lorfquc h Com^

merce jouit d'aune Liberté entière*

T
Les Manu- olL-^ES Arts mAiltiplient les chofes de

faûurespro- *

IrkcXior ^^c<^"d^ néceffité , il les perfeûionnent;
générale de o \ •

t i \ M
«icheifes. ex a proportion de leurs progrès , ils

mettent
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mettent dans le Commerce une plus

grande quantité de marchandifes , ÔC

des marchandifes d'un plus haut prix.

Nous avons vu des Manufaftures

jufques dans des Villages ; mais ce font

des Manufa£lures qui ne vendent pas au

loin 5 & qui ,
par conféquent , ne font

circuler les richefTes que dans les lieux

où elles font établies.

C'eft donc aux Manufaâ:ures érigées

dans les Villes , à produire une circu-

lation générale parmi toutes nos Cités.

Les ouvrages qui en fortent, faits pour

être recherchés par-tout , fe vendent

par-tout; & le Commerce qu'on en

fait , occafionne de toutes parts une

fuite d'échanges qui met tout en valeur.

Je nomme Marchandes les Provinces

où il y a des Manufadures de cette

efpece , & AgricoUs celles où il n'y en

a pas. Obfervons le Commerce entre

les unes & les autres.

Si une Province agricole acheté des circônfitn-

draps 6i des toiles avec le furabondant 'provâcer

R
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marchandes ^^ ^^^ produâiions , OU Hvec une qiian-

vmcTs a^r.tité d'argent équivalente à cefurabon-
coles com-

"

^
,

inercent a- claHt , 6116 tait un comuierce avanta-
vec le même -^

avaatage. ge^x, Car en livrant le furabondant de

{e'S produ£tlons , elle abandonne une

chofe qui lui eil inutile ; & en livrant

une fomme équivalente , elle aban-

donne un argent avec lequel on achè-

tera ce furabondant , & qui , par con-

féquent, lui rentrera.

Ce Commerce eft également avan-

tageux aux Provinces marchandes ^Jbit

.qu'on les paie en produâ:ions , foit

. qu'on les paie en argent. Car elles ont

befoin de ces produâions & de cet

,
argent pour leur fubfiflance , 6c pour

l'entretien de leurs Manufadures. Il

arrivera fouvent qu'elles fubfxfteront en

partie du produit des Provinces agri-

coles ; mais celles-ci n'en foufFriront

pas, fi elles ne livrent jamais que leur

furabondant.

Cette pofition refpeâ:lve des Provin-

ces affureroit à toutes la même abon-



âance , fi elle pouvoit toujours être îà

même.

Il n'efl pas douteux que , dans les

Provinces marchandes , les Manufac-

tures ne nuifent plus ou moins à la

culture des produirions néceffaires à la

fubfiilance de l'homme. On y cultivera

,

par préférence, les matières premières

que les Manufaôuriers font dans l'ufage

de payer à plus haut prix , &c Tappas

du gain portera les Habitans à être

Artifans plutôt que Laboureurs. Ces

Provinces feront donc forcées de porter

leur argent dans les Provinces agricoles

,

pour fe pourvoir des denrées qui man-

queront à leur fubfiilance ; & elles y
en porteront d'autant plus , qu'elles fe

peupleront davantage. Or les Manufac-

tures 5 qui font un attrait pour l'induf-

trie
, y feront venir tous les jours 8c

de toutes parts de nouveaux habitans.

Les fubfiilances , dans une Province

marchande , ne font donc pas en pro-

portion avec la population. Mais il lui eil

Rij
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facile de remédier à cet inconvénient

i

puifqu'avec le produit de {es Manufac-

tures , elle peut acheter tout ce qui lui

iîianque..

Plus les Provinces marchandes ont

befoin de fubliilances
,

plus elles ea

demandent aux Provinces agricoles ;

& ,
par conféquent , elles y font fleu-

rir l'Agriculture. Par la même raifon ,.

moins les Provinces agricoles ont de

Manufadures
, plus elles les font fleurir

dans les Provinces marchandes. C'efl

ainfi que les unes manquant de ce qui

efl furabondant chez les autres , elles

concourent toutes à leur avantage com*

mun.

Comment Cependant il y a un inconvénient

ce peu^^K pour une Province agricole , c'efl qu'il
fùre avec * . /« ^^-t * ^ , i

•

quelque dé- nc lui 611 Das oollible de n acheter ja-
lavantage • i x > .

îin7ei"Jgri- mais qu'eu raifon de fon furabondant.
co ?s, p^ ^^^^ ^ chaque Particulier ayant la

liberté de difpofer de fon bien comme

il lui plaît ,
par quels moyens pour-

foif-çllp parvenir à régler ies dé|)enfe^
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dans cette proportion ? Pour les aug-

menter au-delà de fon furabondant , ne

fufHra-t'il pas que Tufage
,
par exem-

ple , des beaux draps 6c du beau linge

devienne plus commun ? Il faudra donc

qu'elle livre une partie des denrées

néceiTaires à fa confommation , ou

qu'elle donne une fomme avec laquelle

on viendra les acheter.

Dans un cas comme dans l'autre ^ il

ne lui en reftera pas aiTez : ce qui les

fera monter à un prix plus haut , 8c

ce qui forcera une partie des habitans

à aller vivre ailleurs.

Plus elle confommera en draps Se

en toiles de prix
,
plus tout renché-

rira pour elle ; parce que les fubfif-

tances qu'elle fera obligée de donner

en échange , deviendront tous les jours

plus rares»

É Cependant les draps & les toiles

dont il fe fait une plus grande confom-

mation, renchérirent encore^ ôc font

palTer une plus grande quantité d'ar-

Riij
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gent dans les Provinces marchandes^

Celles-ci, devenues plus riches , for-

ment de nouvelles entreprifes. Elles

étendent leur Commerce de plus en

plus ; 6c elles appellent de toutes parts,

de nouveaux Citoyens
,
parce qu'elles

ofFrent à l'induilne de fort falaires.

C'eft ainfi qu'elles femblent devoir

s'enrichir &c fe peupler aux dépens

des Provinces agricoles , 6c qu'elles

paroiflent en préparer la ruine. Mais

elles ne la cauferont pas.

On jugera peut-être qu'il eu indif-

férent pour l'Etat que les richefTes &C

les hommes paifent d'une Province

dâns une autre
, pourvu que la fomme

dés richefTes & des hommes fe retrouve

toujours la même. Cependant il ne

faudroit pas
,
pour peupler davantage

quelques Provinces 6c pour les enrichir,

faire des autres autant de déferts , ou

n'y laiffer qu'unPeuple miférable. Si l'A-

griculture tomboit dans les Provinces

agricoles
, parce qu'elles ne fçroient
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pîus ni alTez peuplées ni aflez riches

,

les Provinces marchandes qui en au-

roient caufé la ruine, fe ruineroient

elles-mêmes par contre-coup y parce*

qu'elles n'en pourroient rien tirer , 6^

qu'elles n'y pourroient rien porter.

Tout fembleroit tendre à cette ruine

générale , ii le Commerce de Manu-

factures appartenoit aux Provinces mar-

chandes exclufivement^

Ce n'efl pas ainli qu'elles l'ont : on commeae
^ " les avanti-

peut le partager avec elles , & on le
^fj^^ \^^^'

partagera. A mefure donc qu'elles fontces/aShan^

tout renchérir , l'induilrie fe réveille Provinces i
gricoles*

dans les Provinces agricoles , ou l'oa

voudroit continuer de porter de beau

linge & de beaux draps , & où l'on

éprouve qu'il eil tous les jours plus

difficile d'en acheter au prix des Pro-

vinces m^archandes. Il leur eft facile

de juger combien il leur feroit avan-

tageux d'avoir des Manufactures chez

elles, où la main d'oeuvre eil à moins

kaut prix»

R iv
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Or fi 5 dans les Provinces marchan-

des 5 il y a des Manufadlures florif-

fantes , il y en a aufîi qui le font peu.

L'appas du gain les a trop multipliées ,

& elles fe nuifent par la concurrence.

Il y a donc des Manufaâ:uriers intéref-

fés à s'établir ailleurs. Ils paiTent. dans

les Provinces agricoles , où ils font

appelles.

Dans les commencemens , ils ne font

que des draps médiocres
,
parce qu'ils

n'ont pas eu le choix des Ouvriers ;

les plus habiles étant reilés dans les

Provinces marchandes , oii de riches

Fabricans leur donnent de plus forts

falaires.

Mais ils livrent leurs draps au plus

i)as prix poiîible , & ils en trouvent le

débit dans un Pays , où l'on n'eil plus

en général affez riche pour en acheter

de plus beaux.

Peu-à-peu cependant ils forment de

meilleurs Ouvriers. Alors ils font des

draps
,

qui le difputent ea beauté à
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teux des Provinces marehandes ; 6c

ils les vendent à un prix plus bas ,

parce que la main-d'œuvre leur coûte

peu, & qu'ils vivent avec beaucoup

d'économie.

Les Provinces marchandes voient

donc qu'une partie de leur Commerce

leur échappe. Pour le retenir , autant

€jii'il eil: en leur pouvoir , elles baiffent

le prix de leurs draps j de leurs toiles ,

&c. Elles y font forcées par la con-

currence des Manufa£î:iires , érigées

dans les Provinces agricoles.

De la forte > il y aura entre toutes

les Provinces un balancement conti-

tinuel de richeffes &c de population;

balancement qid fera entretenu par

l'induflrie & par la concurrence ,. 3c

qui fans arriver à un équilibre perma>

nent ^ paroîtra toujours y tendre ^ Se

en fera toujours fort près> Toutes ^. ep

un mot, feront riches & peuplées em

raifon de la fertilité de leur fol 6c de

Jeur iaduilrîe^
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^

Une pro- Si unc Provincc croyoit s'enrichir^
vince feroit

, u . «
dans ver-^ en S occiîpaiit ÛQS iTioyens d attirer oc

ièht'f'^ de retenir chez elle l'or & l'argent de

Sr/SirVor toutes les autres, ce feroit de fa. part
& tout i'ar- rr r /\ /*-
£«"• une erreur aulii runelte que gromere^

Tout renchériroit bientôt pour elle :

elle fe dépeupleroit : elle feroit tôt ou

tard forcée de répandre au dehors fon

or & fon argent ; & elle ne fçauroit

plus comment le faire revenir
, parce

que 5 dans le renchériflement de toutes

chcfes , elle auroit perdu fes Manu-

faâ:ures , & qu'il lui faudroit bien du

îems pour les rétablir.

îl faut donc que l'or& l'argent entre

&c forte librement. C'eil alors que les

richeiTes fe balanceront entre toutes

les Provinces : toutes feront dans l'a-

bondance par réchange de leur travail»

Il eu vrai que ^ lorfqu'une Province

eft plus riche en métal , elle paroît avoir

im avantage fur les autres. Comme le

prix des produirions de la terre &C

celui du travail font évalués en ar-
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gent, ils font plus haut chez eîîe, ffs'

doubleront j- par exemple , fi elle a le

double d'argent dans la circulation ^^

Avec le produit d'un de fes arpens
, qui

fera évalué quatre onces d'argent , elle

achètera le produit de deux arpens ^

qui 5 dans une autre Province , ne rap-

porteront en argent que deux onces-

chacun. De même le produit du tra-^

, . vail d'un de {es habitans ^ fera Féqui--

I

valent du produit du travail de deux

habitans d'une autre Provinces. Elle

vendra, par conféquent, le double eiî

argent ce qu'on achètera d'elle , Se

elle achètera la m^oitié moins ce qu/org.

îui vendra.

Cet avantage feroit rëeî & grand

pour elle , fi elle avoit le privilège ex-

clufif du Com-raerce de Manufa£^ures^

Elle ne Ta pas. Si elle fe croit plus ri-

che, parce qu'elle a plus d'argent 5. elle

eâ donc dans Pillufion,

En eiïet , les Provinces léfées s'occiî^

peront des moyens d'attirer l'argenS:

R-vjs
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cîiez: elles , Se elles y réuiîîrotit pa? îe

bon marché de leurs Manufaftures..

elles vendront beaucoup ,. tandis que

la Province riche en métal , vendra peu ,

ou ne vendra point; & cependant elle

achètera d'autant plus ^ qu'elle fera de
plus grandes consommations . L'argent

fortira donc de chez elle ^ pour n'y

plus rentrer , & il entrera chez les.

autres pour n'en plus fortir , ou diL

, moins pour n'en fortir
, que lorfqu'elles

auront fait la même faute^

Pour développer m.es idées ^ j'ai été

pafrei?&?e' obligé de faire voir comment les Pro-
paffent d'u- ^, ' ^ \

"'9 '1*1
ne Province, vmccs paroitroicnt devoir s enrichir les.
dansune au-

_, ^
ï^.^,^. & fe unes aux dépens des autres. C eit

à^Jeu'^prS néanmoins ce qui ne peut pas arriver,.
.«gaiement.

^,^^^j^^ ^^ fuppofe qu'elks donnent au

Commerce une liberté entière & per-

manente. Car û la circulation des ri-

chefTes peut alors fe, faire avec quelque

inégalité , il ae faut pas craindre que

.
cette inégalité puiiTe jamais aller jufqu'à

. mettre k mifçre ea oppofitiQa avea
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ropulence. Tous les Peuples travaiffe-*

ront à Texemple les uns des autres ,

parce que tous voudront participer aux

mêmes avantages. Dans cette concur-

rence les Manufa£i:ures tomberont peu-

à-peu dans les Provinces qu'elles au^

roat enrichies, 5c où la main-d'œuvre

aura haulTé; pendant qu'elles (e relève-

ront dans d'autres Provinces qu'elles

doivent enrichir ^ Se où le prix de la

main-d'œuvre eu. plus bas. Elles paie-

ront de Province en Province. Par-tout

elles dépoferont une partie des richeiTes

de la Nation ; & le Commerce fera

comme un fleuve
,
qui fe diftribueroit

dans ime multitude de canaux, pour

arrofer fucceiLvement toutes les terres»

Cette révolution ne s'achèvera que

pour recommencer. Lorfque, dans une-

Province , le haut prix de la main-

d'œuvre commencera à faire tom.ber

les Manufadures- , le bas prix les rele-

vera dans une autre. Elles feront donc

^iternativemeat plus ou moins riclies*
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Mais parce qu'aucune ne le fera trop"^.

aucune auiîi ne fera pauvre. C'eiî que

les richeiTes reflueront continuellement

des unes dans les autres ; Se que fui-

vant les différentes pentes que le Com-
iîierce leur fera prendre, elles fever-

feront fucceflivement par-tout. Cette

révolution fera fans incoavéniens ,..

parce qu'elle fe fera naturellement &c

fans violence. C'eil infenfiblement que

quelques Provinces perdront une partie

de leur Commerce : c'ell: infenfiblement

que d'autres en recouvreront ce qu'elles

auront perdu. La liberté a donc l'avan-

tage de les garantir toutes de la pau-

vreté ^ & enmême-tems d'arrêter dans-'

chacune le prosjrès des richeffes , lorf-

que l'excès en ce genre pourroit nuire.

Dans le commencement de ce Cha-

pitre
5

j'ai été obligé de dillinguer deux:,

fortes de Provinces , les unes marchan—

des & les autres agricoles : mais on voit

que , par la liberté du commerce , elles

•font toutes en même-tems ôcasricoles^
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Bc marchandes. C'eft que , dans cfia-^

€iînè 5 on s'occupe de tout , Se qu'au-

cune ne conaoît les préférences exclu-

fives.

mceurs.

CHAPITRE III.

MœursJimples cTum Nation ifoUc che:^ qui

le Commerce jouit â^une liberté entiers^

STiakcks à peu-près fous le même tou? ks
- Peuples que

Ciel , les Peuples que nous obfervons ,
"o^^ ^^ppo-"

1 1 -' ions , ont

JouifTent en général des mêmes produc- :^"
"'^™**

tions ; feulement avec plus ou moins

d'abondance , fuivant la nature du fol

& l'induflrie des Cultivateurs. Un^
denrée , rare dans une Province , fera

commune dans une autre , ou une den-

rée 5 commune ailleurs ^ fera rare..

Ces Peuples ont
, pour commercer

entre eux , unfonds dans les produ£l:ions

dont chacun d'eux furabonde ; Sc^à

mefure du progrès des Arts, ils ont

"tm autre fonds dans leur induftrie.
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Ce double fonds leur fournît dequoî

faire des échanges de toutes efpeces ^

& par ces échanges , tous Jouiflent des

mêmes productions & des mêmes com-

modités.

On jouit des mêmes produftions,

parce qu'avec le furabondant de celles

qui croillent dans fes terres , on fe

procure celles qui n'y crmlTent pas.

On jouit des mêmes commodités ,

parce que ou l'on cultive les mêmes

Arts, ou l'on commerce avec ceux qui

les cultivent.

Or ce font les befoins que nous

nous fommes faits , &c les moyens que

nous employons pour y fatisfaire
, qui

font nas coutumes , nos ufages , nos

kabitudes, en, un mot, nos mœurs.

Les befoins font les mêmes pour tous

lés Peuples que nous fuppofons r les

moyens d'y fatisfaire font auffi les

mêmes. Les mœurs font donc les mêmes

encore.

Pp,ur leur donnex de nouvelle^
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mœurs , il faiidroit donc tranfporter

chez eux des produâiions étrangères à

leur fol , ou des commodités étrangères

à leurs Arts.

Mais non-feulement ils ont les mêmes rews
mœurs font

mœurs : je dis encore que leurs mœurs
JfP;f,'jf3p^y

font fimples , &c ne peuvent être que JonSrlîe

fimples. C'eil: qu'il leur efl impofTible

de connoître le luxe.

Nous avons vu que le luxe confiée

dans ces jouiffances qui font le partage

d'un petit nombre à l'exclufion du plus

grand ; que ces jouiiTances n'ont lieu ,'

qu'autant qu*on dédaigne les chofes

communes, pour rechercher les chofes

rares & d'un grand prix ; & qu'enfîit

les chofes ne font rares & d'un grand

prix
, que parce qu'elles viennent d'un

pays éloigné , ou parce qu'elles font

travaillées avec beaucoup d'art.

Or , d'après nos fuppofitions , aucune

rareté étrangère ne peut arriver chez

les Peuples que nous obfervons. Il ne

fera pas phis en leur pouvoir de fe

procurer des ouvrages y auxquels ua



( 401 )
grand travail donneroit un grand pri)r<^

Comme perfonne ne feroit affez riche

pour les payer , aucun Artifan n'ima-

ginera d'en faire.

Nous venons de prouver qu'il ne

peut pas y avoir , chez de pareils Peu-

ples , de ces fortunes diiproportion-

nées ,
qui fe forment des dépouilles

d'une multitude de familles réduites à

la mifere. Comment ce défordre pour-

roit-il avoir lieu dans un Pays , où le

Com.merce , feul moyen de fe procurer

de l'aifance , baiffe & fe relevé alter-

nativement d'une Province à l'autre ,

ôc entretient par-tout les richeiTes à

peu-près au même niveau , ou tend

continuellement à les y ramener ?

Or dès que les richefîes n'iront pas

fe perdre dans un petit nombre de

familles, il n'y aura pas de ces jouif-

fances exclusives
,
qui infultent à la

mifere publique , & qui femblent effa-

cer du nombre des hommes la plus

grande partie des Citoyens.

Je ne veux pas dire que tous parti*
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cîperont également aux mêmes joiiiA

fances ; fans doute que tous, par exem-

ple 5 ne porteront pas du drap d'une

égale ûneile : mais tous porteront du

drap. Chacun , fuivant fon état
,
jouira

des commodités que procurent les Arts»

Chacun fera dans l'abondance & dans"

l'aifance
,
parce que tous auront l'ufage

des chofes dont leur condition leur

permet de fe faire des befoins ; 6cû les

fortunes ne font pas égales , ce fera

uniquement parce que les talens ne font

pas égaux. Mais encore un coup ,
per-

fonne ne pourra faire des dépenfes ex-

ceiîîves, parce que perfonne ne pourra

s'enrichir exclulivement.

Je ne vois qu'un moyen pour intro-

duire le luxe parmi ces Peuples , ce

feroit de fubilituer des privilèges ex-

clufifs à la liberté du Commerce. Alors

il y auroit bientôt une grande difpropor-

tion entre les fortunes ; & des chofes ^

auparavant communes , deviendroient

rares par le haut prix auquel elles fe-
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roient portées. En pareil cas , le verre

& la faïance
, par exemple , feroient iiii

luxe ; & c'efl ainli que la porcelaine &
les glaces en font un chez nous.

CHAPITRE IV.

Atteintes portées au Commerce : Guerres^

Divîfés par ***^ <>us avons vu ce que peut la li-

leV^peu^es berté. Il efl tems de fenier la dilTention
ruinent mu- . -ni o '

i
tueiiement parmi nos Peuples , oc de mettre des
leur com- ^ •»• -'

merce.
gênes au Commercc : nos fuppofitions

en feront plus vraifemblables.

Divifës par des guerres , ils forment

pîuileurs Nations qui ont des intérêts

contraires.

Gr il nous pouvons fuppofer que

cbacune de ces Nations commerce libre-

ment chez elle , nous ne pouvons plus

fuppofer qu'elles commercent toutes

librement les unes avec les autres.

Le Commerce extérieur, toujours

gêné& quelquefois fufpendu, fera d'au^
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tant moins floriflant
, qu'il fera plus

difpendieux , foit par les pertes aux-

quelles il expofera , foit par les efforts

qu'on fera pour le foutenir.

Ces Nations fe nuifent donc mutuel-

lement : premièrement , parce qu'elles

fe privent chacune des avantages qu'el-

les fe procuroient les unes aux autres

par des échanges.

En fécond lieu , elles fe nuifent en-

tore, parce qu'elles dévaflent récipro-

quement leurs terres. A chaque fois

qu'elles prennent les armes , elles dé-

truifent un fonds de richeffes qu'elles

auroient mis dans la circulation , & qui

xie peut plus y être. Il y aura des

champs que la guerre ne permettra

pas d'enfemencer : il y en aura d'autres ,

pti elle ne laifTera point de récoltes à

faire. Les produrions diminueront ,

par conféquent, ôc avec elles la popu-

lation.

Je veux que Quelques-unes de ces i-e ?««?!«
A •!• 1 conquérant

Nations fe couvrent de gloire, de cette lYa^ionfu;
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desPaysqu'ii gîoire 0116 Ics Peuplcs , dans leur ilii-
a rendus en '^ "

^& Incïhe?' pidité , attachent aux conquêtes , &
pie'fes^'pro- quc Ics Hiftonens

,
plus ftupides en-

core , aiment à célébrer jufqu'au point

d'ennuyer le Lecteur : quel fera leur

avantage ? Elles régneront au loin dans

des Pays autrefois peuplés & fertiles

,

& aujourd'hui en partie déferts &C

incultes. Car ce n'efl qu'en extermi-

nant qu'elles affureront leur domina-

tion fur des Peuples auparavant libres,

Suppofons que nos Cités foient réduites

.à quatre Nations ennemies
,

qui font

à peu- près également puiffantes , ou

-qui cherchent à fe maintenir dans une

efpece d'équilibre.

Sont-elles également puiiTantes ? Elles

fe nuiront égalem.ent.

Cherchent-elles à fe maintenir dans

une efpece d'équilibre ? Elles fe réuni-

ront deux ou trois contre une PuifTance

,

dont la prépondérance menace de les

aifujettir, èl elles fe nuiront encore.

La guerre coûtera des Provinces à la
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Nation même qui aura fait des con-

quêtes. Car je regarde , comme per-

dues , les Provinces oii la population

& la culture auront été ruinées ou con-

fidérablemenî détériorées. En eiFet , un

Empire
,

qui fe dépeupleroit & qui

tomberoit en friches , n'en feroit pas

plus grand pour avoir reculé fes bornes.

Mais cet équilibre, parviendra-t'on

à rétablir ? Jamais : on ne fera que de

fauffes démarches , & l'inquiétude pa-

Toîîra Tunique caufe motrice des Puif-

fances: elles fe livreront avec confiance

aux projets les plus ruineux , pour les

exécuter d'une manière plus ruineufe

encore.

Or 5 dans ce défordre , les terres fe- Dégrada-
tion de l'A-

ront- elles aulîi riches en productions , s^l^j^J^'p^i-^.

que lorfqu'elles étoient partagées entre faSes/'''"

une multitude de Cités paifibles ? Elles

le feront d'autant moins
,
que la guerre

otant toute liberté au Commerce , le

furabondant celTera de paffer récipro--

quement d'une Nation chez l'autre.
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H ne fe confommera donc plus : or

dès qu'il cefTera de fe confommer, il

cefîera de fe reproduire.

Pendant que l'Agriculture fe dégra-

dera, plufieurs Manufaâ:ures tombe-

ront ; &c celles qui fubfilleront encore ,

n'auront plus le même débit. Elles ne

pourront d'ordinaire vendre qu'à la

Nation chez qui elles feront établies ;

& elles lui vendront moins
, parce que

cette Nation fera elle-même moins

riche.

On dira fans doute que ces Peuples

ne feront pas toujours en guerre. En

effet, il y aura des intervalles de paix :

mais dans ces intervalles , on ne répa-

rera pas tous les maux que la guerre

aura faits ; & cependant on mettra de

nouveaux obilacles au Commerce,

^^
CHAPITRE V^



C 409 )

CHAPITRE V,

-jitteintcsportées au Commerce: Douanes

^

Péages»

wSLjes quatre Nations que nous avons suppofî-

fuppofées dans le Chapitre précédent, «^ Monar-

font aûuellement quatre Monarchies

,

dont les Monarques ont à Tenvi Tam-

bition d'être riches & puiffans : mais

malheureufement ils font précifément

tout ce qu'il faut pour n'être ni l'un

ni l'autre. Ils font dans riiluiion , ôc

ils n'en peuvent forîir. Parce que cha-

cun d'eux croit n'avoir rien à craindre
»

^e fes voifms , & voit même qu'il s'en

fait redouter quelquefois ; ils fe croient

tous également puiffans ou à peu-près.

Les mêmes fautes qii'ils répètent à

l'exemple les uns des autres , les main-

tiennent dans un équilibre de foibleffe

,

qu'ils prennent pour un équilibre de

puiffance : leur grande maxime , c'eA

S
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qii'il faut affoiblir (es ennemis. Voila

à quoi fe réduit toute la Politique

,

qui doit leur donner tour-à-tour la fu-

périorité ; d'ailleurs ils n'ont point d,e

maxime pour acquérir de véritables

forces.

Les quatre Uu d'eux imagina , pour augmen-?.
ÎVlonarques u h o

de?doSSes ^^^ ^^s revenus^ de mettre des taxes

|espouîlu-fur toutes les Marchandifes étrangères
gmenter . . , -

leurs rêve- QUI cntroicnt daus les Etats : 6c a cet

e{^et il établit 4es Douanes & des

Péages. Les autres établirent aufîî des

Douanes ôc des Péages.

Quelque-temps après , il imagina que

fes revenus augmenteroient encore
,

s'il mettoit des taxes fur les marchan-

difes qui fortoient de fon R^oyaume ;

il en mit donc , &c les autres en mirent

à fon exemple.

Ton q l'iis Xorfqu'îl TIC fut plus permis de rien
font au co:i- . -, , .

merce. exportcr^fii cie rien importer, qu'au

préalable on ifeut payé une certaine

taxe , tout renchérit dans ces quatre

Monarchies, en raifon des taxes im^.



pofées ; Se ce renchériiTement qui di-

minua d'abord la confommation , Se

enfuite la réproduélion , ralentit tout-

à-coup le Commerce. Il y eut des Ma-

nufaûuriers
5 qui ne pouvant pas être

afTurés de vendre , ne travaillèrent

plus. Ceux qui continuèrent dans leur

métier , travaillèrent moins , & les La-

boureurs négligèrent tout furabondant

qui leur devenoit inutile, C'eft ainii

que les Douanes Se les Péages por-

tèrent atteinte à l'Agriculture ^ aux Arts ,

au Commerce , Se réduifirent à la men-

dicité un grand nombre de Citoyens ^

qui auparavant vivoient de leur travail.

Un Commerce libre 5 entre ces

quatre Royaumes , auroit fairreiluer^

de l'un dans l'autre , le furabondant de

tous ; Se chaque Souverain eût fondé

fa puiiTance fur un Peuple nombreux ,

enrichi par les Arts & par l'Agriculture.

Ce n'efl: pas ainfi que nos quatre tîs d^^^

Monarques voyoient les choies. Au pKm'k'ta-

contraire , us doublèrent les "taxe:

Sïj

revenus eu-
jomusax.
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parce qu'ils crurent doubler leurs reve-

nus
,
qu'ils ne doublèrent pas. Ils les

triplèrent ^ ils les quadruplèrent ; & ils

ne comprenoient pas comment, bien-

loin d'avoir plus de revenus , ils en

avoient moins. Ils ne voyoient pas qu'ils

avoient fait diminuer les confomma-

fions.

Le Commerce languiiToit , & on

crut en avoit trouvé la caufe. Com-
jnent, difoit-on dans les quatre Monar-

chies 5 nos Manufaâ:ures ne tombe-

roient-elles pas
,
puifque nous fommes

dans l'ufage de préférer les ouvrages ,

qui fe font chez l'Etranger , à ceux

qui fe font chez nous ? Alors un des

Monarques imagina d'affujettir l'im-

portation à de nouvelles taxes , &c

de fupprimer une partie de celles

qu'il avoit mifes fur l'exportation.

Mais les trois autres
,

qui n'étoient

pas moins politiques , en firent autant

,

&: le Commerce ne fe releva nulle

part,



( 413 )

îl y avok un s;rand bénéfice à frauder Fraudes ^ss
^ ^ Droits , ou

î es droits de Péages & de Douanes , & ccntrsban-

on les fraudoîî. Il fût donc défendu

,

dans les quatre Royaumes , fous de

grieves peines, de vendre des marchan-

difes étrangères ,
pour iefquelles on

n'auroit pas payé la taxe impofée. Mais

on continua de vendre en fraude : on

vendit feulement à plus haut prix , en

dédommagement des rifques auxquels

on s'expofoiî. Les Comnierçans
5
qui

faifoient cette fraude , fe nommoient

Contrebandiers,

Il fallut répandre , fur toutes les fron- Gens armés

^
pour enipê-'

tieres, des Troupes pour empêcher la f-'^tf^'^-^^^î:

contrebande
,
qu'on n'empêchoit pas. p^u^^pSIe-

voi'* les

Voilà donc les quatre Monarchies ar- i^^oits.

mées en tems de paix , afin d'interdire

tout commerce entre elles.

Sous prétexte de percevoir les droits

du Souverain, les Employés dans les

Douanes & Péages commettoient bien

des vexations ; & le Gouvernement ^

qui les protégeoit , fembloit fe concer-

S iij
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ter avec eux , pour forcer tous les

Commerçans à devenir Contreban-

diers.

Ces Employés étoient en grand non>

Bre ; les gens qu'on armoit dans le

deiTein d'empêcher les fraudes , étoient

en plus grand nombre encore. Tous ces

hommes , à charge à l'Etat , confom*

moient une grande partie des droits de

Péage Bc de Douane ; &z cependant

c^étoient autant de Citoyens enlevés

aux Arts & à l'Agriculture.

CHAPITRE VI.

Attsmus portées au Commerce : Impots

fur rindujlr'ie.

Comment Ju^ OS Cités , dès Icur fondatiou , ^
2out lieurit

«hezuneNa- p^r confeouent long-tems avant la Mo-
îion , oa on i i O

drÏÏxf '^fur î^archie 5 avoient reconnu la néceiîité
l'induiirie. \ r ^ r->' i m

ou lont les Citoyens de contribuer aux

dépenies publiques.

Composées imiquement de Colons.^

«



( 415 )

ce n'eft qii a des Colons qu'elles poiw

voient demander des fubfides. En con-

fequence , on les prit fur chaque champ ^

& chacun paya en raifon des produc-

tion qu'il récoltoit.

Ce fublide fe levoit à peu de frais*

La répartition s'en faifoit , dans chaque

canton 5
parles Colons mêmes. Chacun

payoit fans contrainte ; & comme per-

fonne ne pouvoit fe plaindre d'être

furchargé
,
perfonne auffi ne fongeoit

à payer moins qu'il ne devoit. Lorf-

que ,. dans la fuite ,. des Citoyens fe trou-

vèrent fans pofFeflirons , on n'imagina

pas de leur demander des fubiides. Il

ne pouvoit pas encore venir dans la

penfée de faire payer des hommes qui

ii'avoient rien.. L'ufage ,
qui fait règle

, même quand il eil raifonnable , ne le

permettoit pas.

Ces Citoyens
, qui n'avoient que des

bras , fubMerent donc de leur travail

,

ou du falaire qu'ils recevoient des Co-

lons ^ ôc ils ne payèrent rien.

S iv



Cet ufage fe maintint avec le progrès

des Arts
,
parce que tout ufage dure^

Les Artifans Se les Marchands , ainfi

que les Fermiers &C les Journaliers ,

vécurent donc de leur lalaire, &c on

ne penfa point à leur demander des

fubfides.

Tant que cet ufage fubfiila , tout

fleurit. L'induflrie , aiîlirée d'un falaire

que la concurrence feiiîe régîoit , Se

fur lequel il n'y avoit rien à retrancher,

s'occupa des moyens d'augmenter ce

falaire ^ foit en créant de nouveaux

Arts 5 foit en perfectionnant les Arts

déjà connus.

Alors tout devenoit utile. Le fura-

bondant trouvoit un emploi , à mefure

que les Arts & le Commerce faifoient

des progrès. On confommoit davan-

tage : les productions croiffoient en

raifon des confommations ; Se les terres

étoient tous les jours mieux cultivées.

Les chofes fubiifîerent dans cet état

jufqu'aux tems de la Monarchie. Elles
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s'y maintinrent même encore fous les-r

premiers Monarques. Mais enfin ii fal-

loit qu'il fe fît une révoluîionr

Parce que des Artifans & des Mar- Motif des

_ ^
.

^
taxes niifes

chands vivoient dans l'aifance ^ on de-
f^j.^

^'^^'^"^-

manda : mais pourquoi ces hommes /•

qui font riches , ne fourniiTent-ils pas..

une partie des fubfides ? Comment ont-

ils pu en être exempts ? Faut-il que les

Colons payent feuls toutes les charges

,

& tout Citoyen ne doit-il par con-

tribuer aux dépenfes publiques t Ce
raifonnement parut un trait de lu-

mière.

On mit donc des Impôts fur Tinauf-

trie , & il ne fut plus permis de travailler

en aucun genre, qu'autant qu'on auroit

payé une certaine fomme à l'Etat. //

ne fut plus permis de. travailhr ! Voilà

une loi bien étrange. Cependant
,
quand

on veut que celui qui n'a rien , paie

pour avoir la permifîion de gagner ia

fubiiiiance , il faut bien défendre le

travail à ceux qui ne paient pas ; & 5

Sv
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par canféquent, leur ôîer tout moyen
de fubfifler.

Dans tous les métiers
_,
on ne fait pas^

les mêmes profits , non plus que dans

toutes les efpeces de Commerce, Il

parut donc jufte de faire diiférentes-

claffes , foit d'Artifans , foit de Mar-

chands y. afin de les impofer chacune

à proportion des profits qu'elles poui-

voient faire.

Cette opération n'étoit pas facile.

Comment ei^imer ce qu'un homme
peut gagner par fon induftrie ï II arri-

vera néceffairement que , dans le même
Métier ôc dans le même Commerce 9

celui-qui gagnera moins
,
payera autant

que celui qui gagnera plus. C'eil un

inconvénient qu'on ne voyoit pas , ou.

qu'on ne vouloit pas voir.

Maîmfes& On donua le nom de Corps de Métier

tés établies aux ditrerentes ciaiies d Artilans ; oC
à cet eSsu

parce qu'on ne pouvoit y être admis,

qu'autant qu'on étoit paffé Maître , oa

ktir donna encore le uom de MaUriJ^s^
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Quant aux diîFérentes clafïes- de MaT-*'

chands , on les nomma Communautés,

Autant on diftlnguade Métiers dans-

les Arts- mécaniques , autant on fit de'

Maîtrifes ;- & autant on diflingua de

branches dans le Commerce , autant

on fit de Communautés.

Quand on eut fait ces diflin£î:ions >.

on régla l'impôt que chaque Maîtrife

ou Communauté devoit payer; & ert

Gonféqueace ceux qiai fe trouvèrent

dans ces Corps, eurent non-feulement

le droit de travailler , ils eurent encore

celui d'interdire tout travail àceux qui

n'y étoient pas admis ; c'ell-à-dâre ^
de les réduire à mendier leur pain»-

Travailler , fans être d'un de ces-

Corps, c- etoit une fraude ; & parce*

qu'on n'avoit pas voulu reiler fans rierir

hire , ou plutôt , parce qu'on avoit été-

forcé à. travailler pour fubfiiler foi—

sîême &c faire iiibfiiler fa famille , on--

étoit faiiî & condamné à une amende"

gii'onm pouvoit pas payer , ou qu aai
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ne payoit que pour tomber dans fa

mifere.

Procès Comme les principales branches du

cïtps?' Commerce fe réuniffent au tronc d'où

elles naiffent, c[ii'à ces principales bran-

ches il s'en réunit d'autres encore , Sc

ainli de fuite ; on conçoit qu'il fera

d'autant plus difficile de démêler tou-

tes ces branches y qu'on dlvifera &c

fubdivifera davantage les Communau-

tés de Marchands. Cependant elles

fe diviferont & fubdiviferont
,

par-

ce que le Souverain , voyant qu'à

chaque nouvelle Communauté il eft

payé d\m nouvel impôt , fe croira

plus riche , lorfqu'il les aura multi-

pHées.

Alors les Com.munautés fe confon-

dent, comme des branches, au tronc

où elles fe réunirent. Elles ne peuvent

plus diftinguer leurs privilèges : elles

fe reprochent d'empiéter les unes fur

les autres , & les procès nailTenî. Il

€n fera de même à^s Maîtrifes»
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Tous ces Corps (eront forcés à de De^penfes
i auxquelles-

grandes àépenfes ^ foiî pour payer les
'fj^'''''^'''"

impôts , foit pour fuivre leurs procès

,

foit pour faire la recherche de ceux

qui travailleront , fans avoir été in-

corporés dans une Maîtrife ou dans .

une Communauté.

Forcés à des dépenfes , chacun d'eux

lèvera fur fes membres des fonds com-

muns ; & ces fonds feront dilnpés en

affemblées , en repas , en édifices ^ &
fouvent en malverfations.

Ces dépenfes feront reprifes fur les

marchandifes qu^ils débitent. Ils fe-

ront la loi aux Confommateurs , parce

qu'ayant feul le droit de travailler ,

ils fixent à volonté le prix de leur tra-

vail. En quelque nombre que foient les

Artifans &c les Marchands y il faut que

tout renchériue ; parce qit^il faut que

les Maitrifes 3z les Communautés re-

trouvent toujours dequoi renouveller

les fonds communs qu'elles difîipenî»

11 y a d'ailleurs ^ dans ces Maitrifes'
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êi Communautés , refprit du Corps ^^

ime forte, de point d'honneur
,

qui

force à vendre au même prix que les

autres. On paiTerait pour un traître ,

fi on vendoit à plus bas prix; & on

s'expoferoit à quelque mauvaife affaire

,

pour peu qu'on y donnât le moindre

prétexte.

Abus des Accoutumés àfairela I0Î5 ces Corps

ges.
" ""'

vendent cher l'avantage de participer

à leurs privilèges. Ce n'eil pas aiTez de

payer rapprentiffage. Tant qu'il dure ,.-

on ne travaille que pour le compte du

Maître; & il faut employer plufieurs-

années pour apprendre un Métier ,,,

qu'on pourroit quelquefois fçavoir au.

• . bout de quelques mois. Celui qui a le

plus de dîfpoiition 5 efl condamné à un-

apprentiffage aufli long
, que celui qui

en a le moins. Il arrive derlà que tous-

ceux qui n'ont rien ^ font exclus à ja^

mais de tout Corps de Métier. A-t'on

été reçu ? Si on ne réuilît pas , il n'eiï

plus tenii de faire un autre apgren-
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tîffage : on n'auroit plus deqiioi payer>

& on eft condamné à mendier.

Lorfque , dans nos Cités , les pro- Mai que

feiîions étoient libres ^ les Artifans fe ^e es les

trouvoient en quelque forte répandus

par-tout. Les Laboureurs dans les mo-

mens qa'ils ne donnoient pas à la cul-

ture ,
pouvoient travailler à quelque

Art mécanique. Ils pouvoient donner de

Inoccupation à des enfans qui n'étoient

pas encore affez forts pour les travaux

de la Campagne , 6c ils employoient

à la culture les profits qu'ils avoient

faits. Cette reffource leur fut enlevé^

lorfqu'on eut mis tous les Métiers en

Corps de Maîtrife..

Les Maîtrifes & les Communautés

enlèvent donc l'aifance aux habitans

de la Campagne : elles réduifent à la

"mendicité les Citoyens induftrieux ,

qui n'ont pas dequoi payer un appren-

tiflage :; elles forcent à payer cher ua

Maître pour apprendre de lui ce qu'on

pourroit fouvent apprendre beaucoug^
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mîeiix tout feul : enfin , elles portent

coup au Commerce
, parce qu'en fai-

fant tout renchérir , elles diminuent la

confommation y & conféquemment la

production ^ la cultivation &c la popu-

lation. Peut-on réfléchir fur ces abus ^

& ne pas reconnoitre combien ils font

contraires au bien public ?

CHAPITRE VIL
Atteintes portées au Commerce : Compa-^

gnies privilégiées & exclujives.

LesPriviic- iLâES priviîéges , accordés aux Mai-
ffss des î'^'î'^*—

trifes &àss trifes 6c aux Communautés , font des
Commun au-

drokf'iâ!' droits iniques
,
qui ne paroiffent dans

^"^^'
l'ordre

,
que parce que nous les trou-

vons établis. Il efl: vrai que la concur-

rence d'un grand nombre d'Artifans &
de Marchands met des bornes au bé-

néfice que les Màîtrifes & les Com-
munautés pourroient tirer du mono-

pole. Mais il n'en qû pas moins vrai.
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d'après ce que nous venons de démon-

trer, que ces Corps ôîent l'aifance à

pluiieurs Citoyens , en réduîfent d'au-

tres à la mendicité 5 font tout renché-

rir. Se portent dommage à l'Agricul-

ture 5 comme au Com.merce.

Cependant, lorfqu'on fe fiit accou- onimagr-
i- ^ i- na d'accor-

tumé à regarder, dans un Corps nom-
^;j/^,.pf_-

breux, le monopole comme une chofe clmpjgni^»
•• peu liom-

dans Tordre , il fiit naturel de le re- i^^^^^^^-

garder encore comme dans l'ordre
,

îorfqu'il fe trouveroit dans des Corps

moins nombreux. Un abus ,
qui efl paffé

en ufage , devient règle ; &; parce qu'on

a d*abord mal jugé , on continue de

juger mal.

Il éî-oït facile de prévoir que les bé-

néfices 5 en vertu d'un privilège
,
grands

pour chaque membre dans un Corps

nombreux , feroient plus grands à pro-

portion qu'on diminueroit le nombre

des membres. Une s'agiffoit donc plus

que d'établir_ce nouveau monopole 3

6c on y trouva peu d'obiiacles*
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Vne Corn- L^ fcl , fort commuii dans nos quatre'

FeTonopoîe Monarchies , étoit ,
par la liberté du

du fel.
*

. . ,

Commerce , a un prix proportionnne

aux facultés des Citoyens les moins

riches ; 6c il s'en faifoit une grande

confommation ,
parce qu'il efl nécd--

faire aux hommes , aux beiliaux &C

même aux terres
,
pour lefquelles il

eft un excellent engrais.-

Il devoit donc y avoir un grand

Bénéfice à faire le monopole du fel. On
en forma le projet ^ & on créa à cet-

effet une Compagnie privilégiée 6c ex-

clulive. Elle doniïoit au Souverain une

fomme confidérable j & elle accordoit,

aux Grands qui la protègeoient , une

part dans fon bénéfice. Ceux qui com-

pofoient cette Compagnie, fe nom^

moient Traitans
,
parce qu'ils avoient

traités avec le Roi. Ils faifoient feuls
,

en fon nom , le Commerce du fel dans

toute l'étendue du Royaume. Le pre-

mier Monarque qui trouva cette fource

de richeffes, ouvrit les yeux aux autres^.

& ait imitée
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Le prix du fel hauffa tout-à-coup d'un Auœ-tôt le
i^ prix du fel

à fix , fept ou huit ; Se cependant les fj^^^^
^'»»-

Traitans
,
qui avoient feuls le droit de

l'acheter en première main , le payoient

û m^l, qu'on ceffa d'exploiter plufieurs

falines.

Tel fut l'abus de. ce monopole , que on en ré-

la confommation du lei diminua autr?-indre les

Citoyens a

point que pour faire, valoir cette bran- ^'^^^^^^*'*

che de Commerce , il fallut contrains

dre les Citoyens à en prendre, cha^

cun par tête , une certaine quantité.

Le fel fut donc un engrais enlevé aux

terres : on ceffa à^en donner aux bef-

tiaux ; & beaucoup de Sujets ne cour-

tinuerent à en confommer
,
que parce

qu'on les contraignoit à ne pas fe pafr

{ex d'une chofe néçeifaire.

La Compagnie des Traitans coûtoit combien
^ *-^ ce monopc-

immenfément à l'Etat. Combien d'Em- if£j°^'°"
*

ployés , répandus dans toutes les Pro-

vinces ,
pour le débit du fel I Combien

de gens armés pour empêcher la con-

trebande ! Combien de recherches pour



( 4^8 )

s'afTurer fi tous les Sujets avoient acheté

îa quantité impofée 1 Combien de vexa-

tions ! Combien de frais en contrain-

tes 5 faifies 5 amendes , confifcations ! En
un miot 5 combien de familles réduites

à la mendicité !

Combien il
^0^^*^ ^^ défordrc que produifoit cette

ÏT Roi
^"'^ Compagnie privilégiée &c excluiive.

Cependant elle ne rendoit pas au Roi

la moitié de ce qu^elle enlevoit aux

Citoyens, La plus grande partie de l'au-

tre moitié fe confommoit en frais. Le

reile fe partageoit entre les Traitans :

6c s'ils n'avoient pas aiTez de béné^ce ,

com.me en effet ils ne s'en trouvoient ja-

mais aiTez; on leur accordoit Ordon-

nance fur Ordonnance ,
pour donner

tous les jours plus d'étendue à leurs

privilèges ; c'efi-à-dire
,
pour les auto-

rifer à vexer le Peuple de plus en plus»

Autres Le bénéfice de ce m.onopole , lorf-

de rnonopc- qu unc îois il Rit counu y repanait ua
leurs qui \_ , ... , . ,v

font tout efprit d'avidité & de rapine. On eut
rencnerir. r i

du'iïïS?" dit qu'il falloit que chaque branche de
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Commerce fe fît excliiiivement par

des Compagnies. Il s'en formoit tous

les jours : des proteûeurs follicitoient

pour elles , fouvent avec fuccès. Ils

vendolent leur crédit , & ils ne s'en ca-

choient pas. Chacun croyoit pouvoir

fe permettre ce qu'il voyoit faire. Ce-
toit le monopole des Grands.

Ces Compagnies avoient toujours

pour prétexte le bien de l'Etat ; 6c elles

ne manquoient pas de faire voir, dans

les privilèges qu'on leur accorderoit,

de grands avantages pour le Commerce

même. Elles réufîirent fur-tout , lorf-

qu'elles propoferent d'établir de nou-

velles Manufactures.

Il eu certain que de nouvelles Ma-

mifadures méritent d'être privilégiées

,

c'efl-à-dire , multipliées ; & plus elles

peuvent être utiles
,
plus il faut récom-

Penfer ceux à qui on les doit. Mais on

accorda des privilèges excluiifs , &
auiîi-tôt le luxe fortit de ces Manufac-

tures. Les ouvrages , qui s'y vendoient

,
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-devinrent chers 6c rares, au lieu qu'ils

auroient été à bas prix & communs. Je

reviens aux conféquences que j'ai déjà

rnépétées : diminution dans La confomma"

tïon ^ dans la production ^ dans La culti'-

vation.^ dans la Population ; & j'ajoute j

naijpincc du luxe , accroijjement de mifere*

CHAPITRE VIII.

Attûntesportées au Commerce : Impôtsfur
les confommations

.

Impôts fur âtA^ vrai moyen de faire contribuer

lEaùonl'^"'' tout le monde , c'étoit de mettre des

impôts fur les confommations , & nos

quatre Monarques en mirent fur toutes.

Ils fe perfiiadoient que cette impoii-

tion feroit d'im grand produit pour

eux 5 &: en même tems d'un poids mé-

diocre pour leurs Sujets. Car, en fait

d'adminiilration , on concilie fouvent

les contradiûoires.

Mais ils fe trompoient , & fur le

produit qui n'eft pas aufîi grand qu'il
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k paroît , & fur le poids qui eft plus

grand qu'on ne penfe.

I Premièrement, le produit n'efl pas ^,Lep^rodu^

auffi grand qu'il le paroît. f^CîF'^

Il eft vrai que tout le monde étant

forcé de confommer 5 tout le monde

eft forcé de payer; & û on s'arrête

à cette feule coniidération , on voit

croître le produit en raifon des con-

fommateurs.

Mais il faut d'abord défalquer les

frais de perception ; frais qui croifTent

ÊUx-mêmes en raifon du nombre des

Compagnies^ auxquelles on afferme ou

Qïi donne en régie chacun de ces Im-

pôts 5 6c en raifon du nombre des

Commis qu'elles ont à leur gages.

D'ailleurs ces Compagnies fçavent

feules ce que chaque impofition peut

produire , & elles mettent tout leur

art à le cacher au Gouvernement ,
qui

lui-même fermée fouvent les yeux fur

les abus qu'il voit. La perception , û

£lle étoit fimple , éclaireroit le public

,
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Se ferolt moins difpendieufe : maïs elles

la compliquent à delTein
,
parce que ce

n'efî: pas fur elles qiie les frais en re-

tombent ; & il leur eft d'autant plus fa-

cile de la compliquer
,
que la multipli-

cité des Im.pôts finit par faire , de cette

partie de l'adminiflration , une fcience

à laquelle perfonne ne peut rien com-

prendre, (a)

Voilà donc une grande partie du

produit qui fe difîipe nécefîairement; &
ce qu'on peut fuppofer de plus avanta-

geux pour le Monarque , c'eil qu'il lui

en revienne environ la moitié. (3)

i^çs rêve- Mais il fe trompe encore , s'il croit

îarque* ne Que foH tevcnu eil augmenté de cette
croiilent pas ••

^
^

^
en raifcn de nnrïîtt^
ee produit,

"-"li^l^*

Les Impôts , multipliés comme les

confommations 3 ont tout renchéri pour

( fl) On fçait combien Sully, qui étoit fait pour bien

voir , a eu de peine à débrouiller ce cahos.

i (i) 11 y a des Ecrivains qui prétendent que, pour

qu'il entre un million dans les coffres du Roi , il faut que

les Sujets en paient trois. Je ne fuis point en état de faire

"des caculs précis fur cette matière.

lui
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lui comme pour fes Sujets ; & ce

renchérifTement porte fur toutes (es

dépenfes ,
puifqu'il a fait hauffer le

prix de la main-d'œuvre en tout genre

d'ouvrages. Quand on fuppoferoit fon

revenu augmenté d'un tiers , il n'en

fera pas plus riche ; û ce qu'il payoit

une once d'argent, il le paie déformais

ime once & demie.

Il croit ne mettre l'impôt que fur fes

Sujets 5 & il le met fur lui-même. Il en

paie fa part, & cette part eft d'autant

plus grande
,

qu'il eil obligé à de

plus grandes dépenfes. Cet impôt n'ell

pour l'induilrie qui confomme, qu'une

avance à laquelle on la contraint. A fon

tour j elle fait la loi 5 Se elle force le

Souverain même à la rembourfer.

Les matières premières
, qu'on tra-

vaille dans les Manufadures y paffent

par bien des Artifans & par bien des

Marchands , avant d'arriver aux con-

•fommateurs ; & à chaque Artifan , à

chaque Marchand , elles prennent un
T
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accrolffement de prix, parce qu'il faut

remplacer fucceiTivement les taxes qui

ont été payées. Ainfi on croit ne payer

que le dernier impôt, mis fur lamar-

cbandife qu'on acheté , &c cependant

on en rembourfe encore beaucoup

.d'autres.

Je ne chercherai point, par des cal-

culs, le réfultat de ces accroiiTemens:

un Anglois l'a fait. Ça) Il me fufHt de

feire comprendre combien les taxes ,

mifes fur les confomm.ations , augmen-

tent néceffairement le prix de toutes

chofes ; & que par conféquent les re-

venus du Roi ne croifTent pas en ralfon

du produit qu'elles verlent dans {es

coffres. Voyons fi elles font onéreufes

pour les Peuples,

combiences ^^ Gouvernemcnt ne le foupçonnoit
Impôts, oné- ti r r ' 1 ^ \ r
reuxpourie pas. il luppOiOit quc chacun peut a Ion

eSLe^°"' ê^^ mettre à fa confommation telles

{a) Voyez Remarques fur les avantages & les défn"

yantages de la France & de la Grande - Bretagne
, par

ru rport auÇQmmirc^i p. 394, QÙ l'Ouvrage Anglgis

e-â cité.
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homes qu'il juge à propos ; & il en

concluoit qu'on ne paieroit jamais que

ce qu'on voudroit bien pnyer. Cette

impoiition, felon lui, ne falfoit vioknce

àperfonne. Pouvoit-on en imaginer une

moins pefante? Elle laiffoit une entière

liberté. ;

-•

Le Gouvernement ,
qui raifonndk

ainfi , ne confidéroit fans doute
, pour

Sujets
5
que les gens riches qui , à la

Cour ou dans la Capitale , confom-

moient avec profuiion ; Se je conviens

avec lui aue ces ^ens-là étoiént maîtres

de diminuer ilir leurs conîommatiorisi,

^ qu'il auroit été à defirer qu^ils euiTent

lifé de la liberté qu'on leur laiffoit. le

conviens encore que tous ceux, qui

vivoient dansl'ailance
,
pbuvoient âeM

xîfer de cette liberté
,
qui né reïl'què

de nom ,
puifque dans le vrair'on eâ

contraint à fe priver de ce qui -éll: dêi-

venu nécefîaire.

Mais les Sujets
,
qui ne gagnent , au

jour le jour
,
que dequoi fubiifler Se

Tij
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Faire fiibfiiler leur famille , font-ils libres

de retrancher fur leurs confommations ?

Voilà cependant le plus grand nombre

,

& le Gouvernement ignore peut-être

que , dans ce nombre , il y en a beau-

coup qui ont à peine du pain : car je

ne parle pas de ceux qui font h la

mendicité , & dont plufieurs n'y ont

été réduits que par les fautes du Goiw
yernement même.

Mais je veux que tout le monde foit

^libre de retrancher fur fes confomma-

^tioîls : quels feront les effets de cette

prétendue liberté ?

- Le Monarque 5 je le iiippofe , fera le

premier à donner l'exemple, On lui

.prppofera des retranchemens , & tôt

jôu tard ce fera pour lui une néceiîité

.^î'en. faire ; parce que , dans le haut

:;prix où tout efl monté , fes revenus ne

iiifHfent plus à fes dépenfes.

Je pourrois déjà remarquer que ces

jjpetrançhemens font un mal : car ils

ipnt pris fur le Labaureur , fur rAi'tifaâ
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& fur le Marchand
,
qui ne vendront

plus la même quantité de marchandifes.

L'Agriculture
, par confëquent , &c le

Commerce en fouiïriront. Mais conti-

nuons.

Je fuppofe â la Cour &: dans la Ca-

pitale de pareils retranchemens : j'en

iiippofe encore de pareils dans les au-

tres Villes ; &c de proche en proche
,

j'arrive jufqu'au Laboureur , qui n'ayant

pas un fuperflu fur lequel il en puiiTe

faire , en fait fur le nombre de fes bef-

tiaux 5 de (es chevaux , de (es charrues.

Le dernier terme de ces retranchemens

efl donc évidemment au détriment de

l'Agriculture.

Veut-on les obferver fous un autre

point de vue ? Je dirai : les gens aifés

feront moins d'habits. Par conféquent,

il fe vendra moins de drap chez les

Marchands , il s'en fera moins chez les

Fabricans , & dans les Campagnes on
élèvera moins de moutons. Ainfi

, quaml,

nous fuivrons ces retranchemens dans

Tiij
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tous les gtnres de confommatlon , nous

trouverons, pour réfultat , la ruine de

plufieurs Manufaftures dans les Villes

,

& la ruine àe l'Agriculture dans les

Campagnes. Alors une multitude de

Citoyens ^ qui auparavant trouvoient

du travail , en demanderont fouvent inu-

tilement. Ceux qui n^en trouveront pas ,

mendieront ouvolerontf &ceuxqui en

trouveront 5, forcés à fe donner au ra-

b-ais , fubfideront miférahlement.

Dans cet état des chofes , le Sou-

verain, qui ne comprend pas pourquoi

{es revenus diminuent , double les im-

pôts 5 &fes revenus diminuent encore^

C'eil ainfi que , par les retranchemens

auxquels il ne fe laiTe point de forcer

coup iiir coup fes Sujets , il achevé enfin

de ruiner les Arts & l'Agriculture.

Cbmbieaia Je ne m'arrête pas à faire voir les

ue' CC3 im- aênes aus mettent au Commerce les
pots nuit au *^ •*

Commerce.
-yiç^iQ^ qu'on faîtaux portes des Villes ;

les form.alités qui font néceffaires pour

eilimer les marchandifes , les difcufîions
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& les procès auxquels ces formalités

donnent fréquemment lieu ; les vexa-

tions des Commis qui fouvent ne cher-

chent que des prétextes pour faire des

frais ; les dommages que reçoivent les

Marchands , lorfque , forcés de laiiTer

leurs marchandifes à la Douane , ils per-

dent le moment favorable à la vente,

Jepourroîs remarquer encor-e que les

droits y qu'on met far l'entrée &c fur

la fortie , font nécefîairement arbitraires

& inégalement répartis. Une pièce de

vin , par exemple
,
qui ne vaut que dix

onces d'argent
,
paiera autant qu'une

pièce qui en vaut cinquante ; &, pour

Fune comme pour l'autre y cette taxe

fera la même dans une année de difette

&"dans une année d'abondance, c'eil-à-

dire , lorfqu'eiles auront chacune changé

de prix. Mais, fans répéter des lieiix

communs déjarépétés tant de fois &c to^i-

jours inutilement , c'eil affez d'avoir dé-

montré que les, impôts fur les confom^

mations font les plus fiui-eiles de tous*.

T iy
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CHAPITRE IX.

Atteintes portées au Commerce : variation

dans Us monnaies.

Comment
on iixe le ti-

tre assm©

ous avons vu que les pièces de

n- monnoie font des portions de métal ^

auxquelles l'autorité publique a mis une

empreinte , pour faire connoître la

quantité d'or & d'argent qu'elles con-

tiennent.

Si, dans les pièces de monnoie ^ on

n'employoit que de l'or ou de l'argent

pur , il fuffiroit de les pefer pour en

connoître la valeur. Mais
,
parce qu'on

allie ces métaux avec une certaine quan-

tité de cuivre , foit pour les travailler

plus facilement , foit pour payer les

frais de la Fabrique , il s'agit encore de

fçavoir en quel rapport eil la quantité

de l'or ou de l'argent avec la quantité

de cuivre.

On confidere une pièce d'or comme

un tout compofé de vingt-quatre par-
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îles ,
qu'on nomme carats. Si c^^ vingt-

quatre parties étoient autant de parties

d'or , on diroit que le titre de la pièce

eft à vingt-quatre carats. Mais parce

qu'il y a toujours de l'alliage y le titre

efl auiîi toujours au-deffous de vingt-

quatre. S'il y a une partie de cuivre ,

le titre ell à vingt-trois ; s'il y en a

deux , il efl à vingt-deux ; s'il y en a

trois 5 il ell à vingt-un , &c.

De même on confidere une pièce

d'argent , comme wn tout compofé de

douze deniers ; & on dit que le titre

de l'argent efl à onze deniers , ii la pièce

contient une partie d'alliage ; qu'il eil

à dix. Il elle en contient deux, &c. On
conçoit que ces divifions à vingt-quatre

carats & à douze deniers font arbitrai-

res 5 & que toute autre auroit été éga-

lement propre à fixer le titre des mon-

noies.

Le droit de battre monnoie ne peut Le droit cu

appartenir qu'au Souverain. C'eft queiiàVe appa

c tient au So

ieul digne de la confiance publique , il''^

i V

irain.
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peut feiil conflater le titre & le poids

des pièces d'or 6c d'argent qui ont

cours.

Bénéfice On lui doit non-feuîement les frais.

dti. de fabrication ; on lui doit encore un

droit ou un bénéfice pour fon em-

preinte
5 qui a une valeur

,
puifqu'elle

ell utile.

Ce bénéf.- Mais il eil de fon îrttérêt de borner.
ce doit avoir

t • 9 11/
des bornes, cc clroit

,
parcc quun trop grand bé-

néfice de fa part inviteroit à contrefaire

{es monnoies. Il les vend feul. Ce mo-
nopole y fondé fur Futilité publique ^

deviendr.oit inique , s'il en abufoit. II

auroit à fe reprocher les crimes qu'if

auroit fait commettre , de la néceiîité

cil il feroit de punir.

Fraude des On lu^c bien que nos ouatre Mo-
Souverains: * ^ ^

^
^

^

%Juvstcl narques auront abufe de ce droit , &
xYtTd'Jgem multiplié les Faux-Monnoyeurs. ils ont
«ne quantité
moindre. f^jf p^is»

Dans l'orisfine , une livre en monnoie

pefoit douze onces d'argent ; &c , avec

ces douze onces 3 on fabriquoit vingt
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pièces qti^on nommcit fous , & qiîi en-

ëtoient chacune la vingtième partie,-

Ainfi vingt fous fdifoient une livre

pefant.

Or nos quatre Monarques altérèrent

la monnoie par degrés, ils vendirent,. .

comme vingtième partie àe dou-^

©nces d'argent-, des fous qui'n'en étoient

que la vingt-cinquième ,- la trentième .^,

la cinquantième; &; ils finirent par en^

fabriquer qui n'etoient pas la centième

partie d'une once. Cependant le Public,-

qui avoit d'abord jugé que vingt fous^

font une livre , continuoit par habitude

de juger que vingt fous font une livre ,

fans trop fe rendre compte de ce qu'iî-

entendoit par fous & par livres. On;

eût dit que fon langage lui cachoit les^

firaudes qu'on lui faifoit, & conipiroit:

avec le Souverain pour le trompeiv

G'efl-un exemple ides plus frapoans de^il- Ai

t'abusdes mots,-

Quand il fut reconnu qu^on n'aîta- xmrë fraa^-

^Eoiî plus d'idée urécife aux dénomi- nent Vi^-
*~ ^'

r-T-> . • même ««an."
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tiré d'argent Hations fivre & fou , les Monarques
piushauteou s'appcrcurent que , ians altérer les mon-
plus baiie. •»•'• ' i '

noies , ils avoient un moyen plus limple

d'en hauffer ou d'en baiffer la valeur^

Ce fut de déclarer que ce qui valoit

,

par exemple , fix livres, en vaudroit

huit déformais , ou n'en vaudroit plus

que cinq. Ainfi les pièces de monnoie y

qui étoient dans le Commerce , va-

loient, avec la même quantité d'argent

,

plus ou moins fuivant qu'ils le jugeoient

à propos.

Cette opération elî fîabfurde, que

fi c'étoit une fuppofition de ma part

,

on diroit qu'elle n'efl pas vraifemblable.

Comment voulez-vous y m'objeôeroit-

on ,
qu'il vienne dans l'efprit du Souve-

rain de perfuader au Public ,
que fix eil

huit ou n'efi: que cinq ? Quel avantage

retireroit-il de cette fraude grofliere ?

Ne retomberoit-elle pas fur lui-même }

Et ne le paiera-t'on pas avec îa même
monnoie , avec laquelle il paie ? Les

Monarques cependant ont regardé ces
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fraudes comme le grand art des Finan-

ces. En vérité les fiippofitions , les

moins vraifemblables que j'ai faites ,

font plus vraifemblables que bien des

faits.

Je ne m'arrêterai pas fur-tous les combien
•'• ces fraudes

înconvéniens qui naiffent des variations commerce,

dans les monnoies. îl me fuffit de faire

voir combien elles nuifent au Com-
merce.

La confiance eil abfolumenî nécef-

faire dans le Commerce 5 &c pour l'éta-

blir , il faut 5 -dans les échanges de

valeuf pour valeur , une meilire com-

mime qui foit exade de reconnue pour

telle. L'or Se l'argent avoient cet avan-

tage 5 lorfque l'empreinte de l'Autorité

fouveraine en attefloit le titre au vrai ^

& ne trompoit jamais.

Mais quand une fois le Monarque

eut altéré les monnoies , on ne pouvoit

plus les recevoir avec confiance
, parce

\ qu'on ne fçavoit plus ce qu'elles va-

loient. Il falioit où être trompé ^ oh
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tfomp^er foi-même. Ainfi la frauae dii

Souverain mettoit , dans le Commerce 7

la fraude au lieu de la confiance; & oi>

nepouvoit plus ni acheter ni vendre, à

moins qu'on n'y fut forcé par la néceiîîté.

Quand il plut au Monarque de haufîer

& de baiffer alternativement la valeur

des monnoies y fans en avoir changé le

titre ni le poids, l'abus fut plus grand-

encore : on ne fçavoit pas comment fe

ièrvir^d'une mefure qui , variant con-

tinuellement 5 n'étoit plus une- mefure.

Il efl: vrai qu'on auroit pu n'avoir

aucun égard à la valeur fi£lice
,
qui

n'étoit que dans le nom donné à la

pièce de monnoie : on auroit pu éva-

luer la quantité d'argent qu'elle con-

tenoit , & s'en fervir d'après cette éva*

luation. C^efl ce que le Prince ne permetv

toit pas, il vouloit qu'un écu^qui con-

tenoit une once d'argent , fût pris pous

cent fous ^ fix francs ou huit livres, à

fon choix ; Scïi le vouloit
^
parce qu'au»

trament il n'eût pas retiré ^. de fa fraude -r.
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le profit qu'il trouvoit à fe faire payer:

quand la mon noie étoit baffe , & à

payer lui-même quand la monnoie étoit

haute. Mais il faut obferver les procédés,

du Gouvernement
,
pour mieux juger

du défordre que ces variations dévoient-

produire.

Ordinairement il ne faifoit pas tout-à^
Procédé

coup defcendre les monnoies au terme nemSn%d--~

le plus bas, auquel il avoit deffein de^&'baiirJit^
^

^
alternative-

s'arrêter. Il les y amenoit par degrés. ll[^'^^l ^^ ^'^"

donnoit une Ordonnance ,
par laquelle

il déclaroit que
,
pendant vingt mois ,

les écus, par exemple ^qui valoient cent

fous 5
perdroient chaque mois, un pour

cent;& par-là il les réduifoit par degrés-

à ne valoir plus que quatre livres.

On pouvoit Gonjedurer que les

monnoies haufferoient ,. après avoir

baiffé ; parce que c'étoit , dans cette

opération ,, la manière de procéder

du Gouvernement 5 qui croyoittrouver

im bénéfice dans ces hauffe^ & ces,

baiffes alternatives. On ne fçavoit donc.
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plus fur quoi compter. Les perfonneâ

prudentes
,
qui ne vouloient pas jouer

leur argent au hafard de le perdre , le

refTerroient. Elles attendoient le mo-
ment d'en faire ufage avec moins de

rifques , & le Commerce en fouffroit.

D'autres , moins fages , voyant que

dans le commencement des diminu-

tions 5 on faifoit vingt livres avec quatre

ëcus 5 & qu'à la fin il en faudroit cinq

pour faire une fomme pareille , fe hâ-

tèrent de mettre leur argent fur la place.

Parla même raifon , ceux qui dévoient

^

fe hâtèrent de payer leurs dettes.

On trouvoit donc beaucoup de fa-

cilité à emprunter. Cette facilité trompa

des Marchands imprudens, qui crurent

devoir faiilr cette occaiion pour for-

mer quelques nouvelle^ entreprifes.

Ils prirent l'argent qu'on leur ofFroit

,

& ils achetèrent; mais chèrement^ foit

parce que la concurrence de leurs de-

mandes hauiToit les prix , foit parce

qu'ils payoient avec une monnoie qui^
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d'un jour à l'autre , devoit bailTer de

valeur.

Cependant , après plulieurs diminu-

tions, le Roi commença lui-même à

refTerrer l'argent dans fes coffres. On
ceffa de payer à fon Tréibr. La mé-

fiance fut donc générale , & on ne vit

plus d'argent dans la circulation. Les

Marchands qui en avoient emprunté,

n'en avoient pas pour les dépenfes nécef-

faires & journalières. Alors , forcés de

vider leurs magasins , ôc de vendre k

cinquante ou foixante pour cent de

perte , ils voyoient combien ils s'étoient

trompés dans leurs fpéculations. Le

plus grand nombre fit banqueroute.

Au fort de cette crife, le Gouverne-

ment hauffe tout-à-coup l'écu de quatre

francs à cent fous , & il croit avoir gagné

vingt-cinq pour cent. Mais ce gain eu

fiâice , & le dommage
,

porté au

Peuple, eil: réel.

Quand je dis qu'il hauffa l'écu , je

ne parle pas aiTez exadement. Il prof»
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çfîvit celui dont il avoir baifTé la vaîeiin^

Il ordonna de le porter à fa Monnoie y

où il ne fut reçu que fur le pied de

quatre francs ; &c il fabriqua un nou-*

vel écu au même titre
,
qu'il fit valoir

cent fous.

Parce qu'il portoif les droits de fà

Monnoie à vingt pour cent , il crut en-

core trouver vingt pour cent de gain

dans cette opération. Mais les Faux-

Monnoyeurs achetèrent les vieux écus

quatre livres cinq, quatre livres dix;

& ils en fabriquèrent de nouveaux

qu'ils vendoient , comme le Roi, cent

fous. Le Gouvernement s'étoit donc

lourdement trompé.

Ceffû'otia ^^^ ^^^^
' ^"^^ ^^^^ ^^^^ ^^ ^^^^^ ^ ^^

t^'dfsot poids de la monnoie , peu importe. Il
veraia qui /• /y «, . -y, t i

Bar moR- lumt oue 1 emorcmte allure de la quan-

tité d'argent que chaque pièce contient ;

& que le Prince en abufant des mots

,

n'entreprenne pas de mettre une valeur

fidice , & par-là toujours variable , à

la place d'une valeur réelle qui efl feulé

permanente.-
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CHAPITRE X.

Atteintes portées au Commerce : exploita'-

tion des Mines,

-S»^ANS une de nos Monarchies, comment

on découvrit des mines qui , fort abon- ^es mines
i. ' font tout

daiîtes en or & en argent, enrichirent
'^«"^h^'^"*

tout-à-coup les Propriétaires, les En-

trepreneurs , les Fondeurs , les Affi-

neurs , & tous ceux qui trayailloient

ces métaux.

Qupjfid on ne s'enrichit que lente-

ment ôc à force de travail , on peut

être économe ; mais on dilîipe
,
quand

l'argent fe reproduit facilement , 6C

paroit devoir fe reproduire toujours

en plus grande quantité. Or les mines

abondantes en elles - mêmes , étoient

plus abondantes encore dans l'opinioiî'

publique.

Ceux qu'elles enricliiiToient , fe hâ-

tèrent donc d'augmenter leurs dépen-

fes ; & 5
par conféquent , ils firent part
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de leurs richelTes aux Artifans aux-

quels ils donnoient de l'ouvrage , aux

Marchands chez qui ils achetoienr, 6c

aux Fermiers dont ils confommoient

les produirions.

Les Artifans , les Marchands & les

Fermiers devenus plus riches, dépen-

ferent auffi plus qu'ils ne faifoient au-

paravant ; & à meiiire que les confom-

mations croiffoient parmi les Citoyens

de tout état , les prix haulToient dans

tous les Marchés.

Ce renchérifîement mettoit mal à

Taife ceux qui avoient des terres , dont

ils ne pouvoient pas encore renouvel-

1er les baux ; mais ce n'étoit que pour

im tems. Plus funèfte aux gens à ren-

tes ou à gages , il leur ôtoit pour tou-

jours une partie de leur fiibftflance , &
il en forçoit pluiieurs à fortir du Royau-

jne. La Population diminuoit donc.

Les Confommations augmentèrent

encore , lorfque les baux de toutes les

terres eurent été renouvelles. Alors
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le Royaume parut iloriflant. Tout îe

tnonde étoit riche. Le Propriétaire

d'une terre voyoit fon revenu doublé.

Les Marchands vidoient promptement

leurs magaiins : les Artifans pouvoient

à peine fiiinre aux ouvrages qu'on leur

derwandoit : les Fermiers élevoient plus

de beiliaux , défrichoient plus de terres,

& les cultivoient toutes avec plus d'in-

-duilrie.

Dans cet inftant de profpérité , on cerenchi-
i- ^ riffementpa»

difoit. Les mines font la puiffance d'un '°^'
^lil°l^

état. C'eft une fource abondante
,
qui

fait, pour ainfi dire , déborder les au-

tres fources de richeffes. Voyez com-

me elles font fleurir les Arts , le

Commerce , l'Agriculture. Cette vérité

n'étoit que momentanée , èc il falloit

fe hâter de la dire.

En effet
, quand une plus grande Bientôt n

. , ,, 1 /v/ 1
ruine les

quantité d areent eut encore haulie les Am ,
le

•»• ^ Commerce

prix, on acheta chez l'étranger où tout
t^i-çf^^"^"^'

coùtoit moins , ce qu'on achetoit au-

paravant dans le Royaume. Les Arti";
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fans cefTerent peu-à-peu de travailler

,

les Marchands cefTerent peu-à-peu de

vendre, &les Fermiers cefTerent peu-

à-peu de cultiver des produ6^ions qu'on

ne leur demandoit plus. Les Manufac-

tures , l'Agriculture , le Commerce ,

tout tomba; & parmi ceux qui vivoient

auparavant de leur travail , les uns

fortirent du Royaume , les autres y
reflerent pour mendier.

Le produit des mines étoit donc en

dernière analyfe , dépopulation & mi-

fere. L'argent qu'on en retiroit , fran-

"chiiToit les Provinces, 6c paffoit chez

FEtranger fans laifler de traces.

Cependant on ne fe lafîbit point

d'exploiter les mines, &: l'argent n'en

étoit pas plus commun. On en man-

quoit d'autant plus ,
que tout renché-

rrffoit dans les Monarchies voiiines,

où les marchandifent doublèrent & tri-

plèrent de prix , parce que l'argent y
avoit doublé ôc triplé.
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Enfin le renchériiTement vint au te rencké-
riirement ne

point
,
qu'on fut oblige d'abandonner P|,;^j;jfg"/

les mines. Les frais , pour en tirer l'or " '^'""°

Sz l'argent , devinrent fi grands
,
qu'il

n'y avoit plus de bénéfice à les exploi-

ter. On en chercha de plus abondantes .:

On n'en trouva pas.

Il arrive donc tin tems oii l'exploi- Avantare
, . - ^ ^ . de l'exploi-

tation des mmes ne peut plus le taire "«on des
l »• terres fur

avec bénéfice. Il n'en eft pas de même tîo?£^.

de la culture des produdions
.,
qui fe

'''^**

confomment pour fe reproduire. Par

l'abondance.avec laquelle elles fe re-

nouvellent , elles ^e multiplient à cha-

que fois , & en raifon de la quantité

néceffaire à notre confommation ,

& en raifon des avances faites & à

faire ; en forte que ,
quels que foient

les frais , le produit afTure toujours

un bénéfice. C'eft une fource qui

ne tarit point. Plus on puife , plus

elle croît. Tel eft l'avantage de l'ex-

ploitation dfts terres fur l'exploitation

des mines.
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Ce qui ari. Que feroît-îl arrivé , û l'or & l'ar*

riveroit , fi

gent ftokiît g^^t fuffent devenus auffi communs

mSnsqueTe quc le fcr ? Ccs métaux auroient ceffé

d'être la mefure commune des valeurs 9

& il n'eût plus été poiTible aux Pro-

priétaires de recevoir leurs revenus

dans les Villes qu'ils habitoient. Forcés

à fe retirer dans leurs terres , 6c ne

pouvant pas les cultiver toutes par eux-

mêmes, ils en auroient abandonné la

plus grande partie à des Colons qu'elles

auroient fait fubfifler. Plus de Villes »

par conféquent
,
plus de grandes for-

tunes. Mais auffi plus de mendicité j

& à la place de nos Monarchies où la

mifere &: la dépopulation croiffent con-

tinuellement 5 nous verrions une mul-

titude de Cités agricoles
,
qui fe peu-

pleroient tous les jours de plus en

plus. Que nous, ferions heureux , fi

nous trouvions des mines affez riches

poiu* rendre inutiles tout notre or ÔC

tout notre argent I

CHAPITRE XI.
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CHAPITRE XL
Âtteinus portées au Commerce : Emprunts

de toutes efpeus de la part du Gou-

vernement*

3i.u tems de nos Cités, la Jiiflice cr^atîo»
d'Offices à

s'adminiilroit de la manière la plus ^^-^^^f
^u

i Peuple.

fimple , c'efl-à-dire , avec peu de Loix

& peu de Magiiîrats. Sous la Monar-

chie 5 les Loix fe multiplièrent avec

les Tribunaux , les Magiitrats àl les

fuppôts de toutes efpeces.

De toutes les caufes qui concouru-

rent à cet abus , il n'en efl: qu'une qid

entre dans mon plan : c'eil la création

d'une multitude d'Offices ; création

dont les Souverains fe firent une ref-

fource.

Il faut, dans une Monarchie
,
que

les charges de Magiilrature foient vé-

nales ; parce que fi elles ne l'étoient

pas ^ l'intrigue les vendroit , & l'admi-

V
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niflratîon de îa Juflice feroît un brl-

ganaage.

Mais
,
pour les vendre lui-même ^

le Souverain ne doit pas multiplier au-

de-là du befoin celles qui font utiles

,

encore moins en créer d'inutiles. Si

c'efî une relTource pour lui , elle n'eft

que momentanée , ÔC il reile chargé

à perpétuité d'une dette. Car un Office

quTi vend , efc proprement un em-

prunt dont il paye l'intérêt fous le nom
de gages.

Cependant, lorfque nos quatre Mo-

Marques etirçnt découvert cette ref-

fource , ils en abuferent au point que

les Magiilrats furent fouvent obligés

de financer
,
peur empêcher que les

Tribunaux ne fiiffent flirchars^és d'une

trop grande quantité de Membres

inutiles. Mais cet expédient , au lieu

de produire l'elTet qu'ils en avoient

attendu , fut pour le Souverain un

moyen de plus de faire de l'argent.

Ils financèrent donc 3 &"
, quelque?-^
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tems après ^ on créa de noiiveaii^Ê

Offices.
•

La NobîefTe étoit exempte d'une

grande partie des taxes. Cette exemp-

tion abfurde , qui ne peut s'expliquer

chez des Peuples originairement agri-

coles , tels que ceux que je fuppofe ,

s'explique naturellement chez des Peu-

ples barbares d'origine.

Comme les anciens Noblçs s'étoient

exemptés de contribuer , on voulut le

devenir pour partager avec eux cette

prérogative ; & on^ créa des Offices i,

uniquement pour vendre la Nobleffe.

Alors le Peuple fe trouva, de plus

en plus furchargé. Non - feulement il

porta 5 en furcroît de charge , tout le

faix que le roturier ennobli ne portoit

plus ; on mit encore fur lui de nou-

veaux impôts
5
pour payer les gages

des nouveaux Offices.

On fe feroit laffé de voir les quatre Emprunes-

Monarques employer toujours les me- *^?'^'^^?^^':'

mes moyens pour faire de l'argent. Aufii ITklo^^'"

Vij
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en avoient-ils plufieiirs qu'ils abandon-

noient tour-à-toiir , &c auxquels ils re*

venoient de loin à loin.

• lis trouvèrent fur -tout de grandes

reffources dans les Compagnies privi-*

légiées. Elles avoient du crédit. Ils em-

pruntèrent d'elles
, quelquefois à dix ,

quinze , vingt pour cent , des fommes

qu'elles empruntoient d'ordinaire à

cinq.

Le Public ne jugea pas d'abord que

ces emprunts feroient une nouvelle

<:harge pour lui, Il ne voyoit pas que

c'étoit lui qui contradoit une dette ,

lorfque le Souverain empruntoit. Ce-

pendant on aliénoit une partie des

ïmpôts
5
pour payer les intérêts aux

Compagnies ; & , bientôt après , on

inettoit de nouveaux impôts pour éga-^

1er la recette à la dépenfe.

Rentes via- Ces cmotunts étoîent pour l'Etat
Çeres&Ton- ^

^

^

tipHenf ?ei"
^^^ Charge perpétuelle ; charge d'au^

^nsinutues,^^^^
plus grande, qu'une partie des

Intérêts paffoit , chaque année ^ chçz
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PÉtràngér qui avoit auffi prêté. Le

Gouvernement ne renonça pas à cette

reiTource : mais il s'en fit une autre

dans des emprunts à rentes viagères ; &C

pour tenter la cupidité , il imagina des

Tontines. Il s'applaudinbit de contrac-

ter des dettes qui s'éteignoient d'elles-*

mêmes , èi d'avoir trouvé le fecret de

prendre l'argent des Citoyens fans faire

violence à perfonne.

Cette reffource mettoit , comme tou-

tes les autres , dans la nécelîiîé de

multiplier les impôts, afin d'égaler la

recette à la dépenfe ; & il falloit mettre

de gros impôts
,
parce que les dettes

étoient grandes. Il eil vrai que les dettes

s'éteignoient : mais les impôts fubfif-

toient j & on les accumuloit , parce

qu'on créoit continuellement des ren-

tes viagères ou des Tontines. Cette

opération qui n'avoit point de terme,

remplifibit les Villes de gens oififs &C

inutiles
, qui fubfifloient néanmioins

aux dépens de l'Etat.

Viij
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Moftneie Les Compaeiiies , en empruntant
de papier ; a

prSLit^"^"^
pour prêter au Roi , avoienî répandu

dans le Public une quantité étonnante

de billets payables au porteur, & por-

tant intérêt à cinq pour cent. Il y en

avoit de cinquante onces d'argent

,

de cent , de mille
j,

afin de faciliter à

tout le monde le moyen de prêter.

Cette monnoie de papier parut

mettre un grand mouvement dans la

circulation, & on fe crut plus riche.

Avec des terres, difoit*on, on a tou-

. jours des réparations à faire : une

mauvaife récolte vous enlevé une partie

de vos revenus , & on a fouvent bien

de la peine à être payé de fes Fermiers.

D'ailleurs fi le cas arrive d'uge dé-

penfe extraordinaire , on ne la peut

pas prendre fur fes fonds , & on trouve

difficilement à emprunter. Mais, avec

un porte-feuille , on a des rentes bien

payées à l'échéance ; & comme au

befoin on vend quelques billets , on

peut toujours faire face aux accidens.
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On conçoit combien cette nouvelle

façon de penfer portoit coup à l'agri-

culture. Les terres baifferent de prix.

On ne réparoit pas les pertes faites

en beiliaux : on laiffoit tomber les fer-

mes en ruines : on vexoit les Fermiers

pour être payé ; & on achetoit des

billets. Il falioit avoir une grande fur-

abondance d'argent, pour imaginer de

faire Facquifition d'une Terre ; &C

quand on l'avoit faite , on fongeoit aux

moyens d'en tirer beaucoup fans y rien

mettre.

Cependant les dettes de l'Etat croif- ^- gou-
r ver :eni3r.î

foient 5 Se les Compagnies
, que le routs;'''^''^'

Gouvernement payoit mal , ne pou-

voient plus tenir leurs engagemens.

Alors le Gouvernement fe mit en leur

place 5 & déclara qu'il payeroit pour

elles; c'efl-à-dire
,

qu'il réduifit l'in-

térêt des papiers publics de cinq à

quatre pour cent, à trois, à deux,

enfin à rien. Alors la ruine d'une mul-

titude de Particuliers , auparavant ri-

Viv

K
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ches 5 entraîna celle d'une multitude

de Commerçans, On ne vit plus que

banqueroute fur banqueroute ; 6c on

apprit qu'il n'en eu pas des papiers

,

qui n'ont qu'une valeur fîdice > comme
de l'or & de l'argent qui ont une va*

leur réelle.

Eîafciifte- ^^ auroit au moins dû l'apprendre^
ment d'une \ s ' ^ ' t fV • i ' r
Banque. Maîs la ncnelie en papier etoitli com-

mode
5
qu'on ne cherchoit qu'à fe faire

illuiion; & , après quelque-tems , oa

les recevoit encore avec confiance. Il

fembloit qu'on ne fçût que faire de

fon argent.

Nous avons vu comment un Ban-

quier fait valoir
,
pour fon compte ^

des fonds que pluiieurs Négocians lui

ont confiés. Or fuppofons que des

Banquiers , riches en argent & fur-tout

en crédit , s'afibcient & forment en-

femble wvi fonds pour le faire valoir

à leur profit commun. Cette afTociation

«il une Compagnie qui donnera à

chacun de i^z membres une reconnoif-*
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[" fance par écrit de la fomme que cha-

cun d'eux a fourme. Cet écrit ou billet

fe nommera Acllon
,
parce qu'il donne ,

fur les fonds de la Banque , un titre

qu'on nomme Aâ:ion en termes de Ju-

rifprudence.

Je fuppofe que le fonds de cette Ban-

que monte à cent mille onces d'argent,

& que pour en faciliter la circulation ,

on a divifé ce fonds en mille avions

de cent onces chacune.

Ces allions rapporteront cinq, lix

pour cent , tantôt plus , tantôt moins

,

fuivant le bénéfice que fera la Banque.

Plus elles rapporteront ,
plus elles s'ac-

créditeront ; & il y en aura bientôt

plufieurs milliers dans le Public,

Tout Propriétaire d'aâ:ion a une

créance fur la Banque , & il y trouve

plufieurs avantages. Le premier efl: une

fureté pour fon argent qu'il craindroit

de garder chez lui. Le fécond eil l'in-

térêt qu'il en retirera, intérêt qui peut

croître d'un jour à l'autre. Le troiiiéme

Vv
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eil de pouvoir placer en petites parties i

& pour le tems qu'il veut , tout l'ar-

gent dont, pour le moment j il ne feroit

aucun ufage. Le quatrième efl la com-

modité de pouvoir payer de groffes

fommes par le fimple tranfport de (es

créances. Le dernier enfin eft de ca-

cher fon bien dans un porte - feuille
,

& de n'en laiiTer paroitre que ce qu'il

veut qu'on en voie. Ces avantages ,

que chacun évaluoit fuivant fon ca-

price, pouvoient faire monter les ac-

tions de cent onces qu'elles valoient

dans le principe , à cent dix , cent vingt

,

cent trente , &cc,

La Banque
,
qui a voulu répondre à

l'empreiienient du Public, a vendu des

<iâ:ions
, je fuppofe , pour un million

d'onces d'argent. Or elle n'a pas befoin

d'avoir ce million en caifTe
,
parce que,

tant qu'elle fera accréditée , elle eilbien

afTurée que les Adionnaires ne vien-

dront pas tous à la fois demander leurs

fonds, il lui fuiiira d'en garder aflez
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.

pour payer ceux qui feront dans le ca5

dWoir befoin d'argent comptant; & ce

fera, par exemple, cent mille onces

,

plus ou moins fuivant les circonflances.

Ces aâ:ions , comme tout autre effet comment
les actions

commerçable
,
gagneront ou perdront l'^i^^l

^

fuivant l'empreffement avec lequel on

les recherchera. Si beaucoup deperfon-

nés en veulent acheter, & que peu en

veuillent vendre , elles haulTeront de

prix : elles baifferont au contraire , fi

beaucoup en veulent vendre , Si que

peu en veuillent acheter. Quelquefois

un bruit, vrai ou faux, qui fera faire

une perte à la Banque , répandra l'al-

larme , 6^ tout le monde voudra ven-

dre : d'autres fois un bruit , également

vrai ou faux , ramènera la confiance
,

& tout le monde voudra acheter. Dans

ces alternatives , ragiotage deviendra

la profefiion de bien des perfonnes qui

ne feront occupées qu'à répandre tour-

à-toUr la confiance & Fallarme. La
Banque elle-même; îorfqu'elle ferafûre

Vv]
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de pouvoir rétablir fon crédit , îe fera

tomber par intervalles , afin de faire

elle-même l'agiotage de fes adions. Elle

les achètera , lorfqu'elles les aura fait

tomber : elle les revendra , lorfqu'elle

les aura fait remonter.

,„ ^ , Le Gouvernement pouvoit emprun-
Public. ^QY ^Q ç.Qt^Q Banque ^ & il emprunta à

gros intérêts. Mais il en tira un autre

parti. îi a%^oit des papiers qui perdoient

beaucoup : les billets des Traitans

ëtoient fur-tout prodigieufement tom-

bés dans toutes les places de Commerce*

II engagea les Directeurs de la Banque à

fabriquer des adions , dont ils n'avoient

pas reçu la valeur ; oc avec ces adlions ,,

il iît acheter des billets des Traitans.

Auiîi-tôt ces billets hauiTent de prix.

On y court : ils hauiTent davantage. Les

bruits qu'on feme , entretiennent Pi-

vreffe du oublie : & on fe hâte d'autant

plus d'en acheter
,
qu'on croit qu'ils

doivent toujours hauiler. Lorfque
,
par

ce manège y on les eut fait remonter
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au-deffus du pair , les Direâ:eiirs de îa

Banque en revendirent pour retirer les

a£lions extraordinaires qu'ils avoient

fabriquées , & ils les retirèrent avec-

profit. C'efl ainfi qu'on faifoit valoir

alternativement les papiers de la Ban-

que de les papiers des Traitans ; tantôt

ceux-ci étoient bons , tantôt ceux-là ;

& le public ne voyoit pas que tous

étoient mauvais.

Il ne manquoit plus au Gouverne- chûtc de

ment que de faire la Banque lui-même
,

&c il la fit. Lorfqu'il eut emprunté d'elle

au point qu'il ne pouvoit plus payer ,

il prit la place des Banquiers. Alors il

fabriqua des actions ^ &: il en fabriqua

d'autant plus
,

qu'il crut que le papier

devoit déforma^is lui tenir lieu d'argent.

Les aûions , trop multipliées , baif-

fent de prix d'un jour à l'autre. Bientôt

on n'en acheté plus , 8z les Adionnai-

res redemandent leurs fonds. Il fallut

donc ufer d'adreffe. On fat un grand

étalage d'or &c d'argent. Cependant ca'
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payoît lentement 5 fous prétexte qu'on

ne pouvoît pas payer tout le monde à

la fçis ; & des gens aiîidés venoient

recevoir publiquement de groffes fom-

mes , qu'ils reportoient en fecret dans

la Banque. Mais fi de pareils artifices

pouvoient fe répéter , ils ne pouvoient

pas toujours réuflir. La chute de la

Banque produifit enfin un bouleverfe-

ment généraL

CHAPITRE XII.

Atteintes portées au CoTvmerce : Police

fur rexportation & l'importation des

grains.

Ce gu'on ^K,P N entend par Police des grains^ les
entend par , , r ' ^ /^
Police dts reglemens que tait le Gouvernement,
grains,

.

lorlqu'il veut lui-même diriger le Com-

merce àes grains. Pour juger àes efîets

de cette Police , je fuppofe que , de

tous tems , ce Commerce a joui , dans

nos quatre Monarchies , d'une liberté
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pleine& entière ; &: qu'en conféqiience ^

les Marchands s'étant multipliés en rai-

fon dubefoin, la circulation s'en faifoit

fans obftacles , & les mettoit par-tout

à leur vrai prix.

Les chofes en étolent là , lorfque , prohibition

dans une de nos Monarchies , on deman- d'importer,

da lequel pouvoit être plus avantageux

de permettre l'exportation & l'impor-

tation des grains , ou de les défendre

l'une & l'autre ; & bientôt on fe décida

pour la prohibition. Ce n'efl pas qu'on

eût remarqué des inconvéniens dans la

liberté. Mais fi, pour l'ordinaire, ceux

qui gouvernent laiffent aller les chofes

comme elles alloient avant eux , il ar-

rive aufîi quelquefois qu'ils innovent

pour le plaifir d'innover. Ils veulent

que leur Minifrere falTe époque, j^lors

ils changent fous prétexte de corriger,

& le défordre commence.

Nos terres , difoient-ils
,
produifent,

années communes , autant que nous

confommons, Nos bleds
,
par çonfé^
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quent , tomberont à vil prix , û on nous

en apporte plus qu'il ne nous en faut ;

& nous en manquerons , fi nous expor-

tons une partie de ceux qui nous font

néceffaires. Cet inconvénient n'eil pas

encore arrivé ; mais il eu poiîible , Sz

il eu. fage de le prévenir. Tel fut le

fondement des prohibitions.

Il n'eft pas vrai que cet inconvénient

foit pofîible. On en fera convaincu, fî

on fe rappelle , comment une circula-

tion libre met néceïiairement les bleds

au niveau par-tout. On n'en importe

pas plus qu'il n'en faut
,
parce que ce

plus ne fe vendroît pas , ou fe vendroit

à perte ; & on n'exporte pas ceux qui

font néceffaires
,
parce qu'il n'y auroit

pas de bénéfice à les vendre ailleurs.

Ces prohibitions portoient donc fur de

faufles fuppoiitions : voyons quelles en

furent les fuites.

Effets èe Dans une première année de fura-

bùiou.
"^ ^'

bondance , le prix des bleds baiiTa : dans

une féconde il bailTa plus encore : il
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^

devint vil dans une troiiiéme. Le Penpîe

applaiidiffoit au Gouvernement qui iui

faifoit avoir le pain à fi bon marché.

Mais cette furabondance fut une cala-

mité pour les Cultivateurs ; & elle eût

été une richeffe pour eux , û on eût

pu vendre à l'Etranger. C'eft ainii que

les grâces du Ciel fe changent en fléaux

par la prétendue fageffe des hommes-

Le Peuple travailloit peu. Il fublif-

toit fans avoir befoin de beaucoup tra-

vailler. Souvent il ne penfoit pas à de-

mander de Touvrage , &c les Cultiva-

teurs
5
pour la plupart , ne penfoient pas

à lui en donner. Les ouvriers , aupa-

ravant laborieux , fe faifoient une habi-

tude de la fainéantife ; & ils exigeolent

de plus forts falaires , lorfque les Cul-

tivateurs pouvoient à peine en payer

de foibles.

La culture tomba : il y eut moins

de terres enfemencées ; &: il furvint

des années de difette. Le prix du bled

fut exceffif.
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Le Peuple alors demanda de l'oii-^

vrage. Forcés par la concurrence , les-

Ouvriers y dans tous les genres , offri-

rent de travailler au rabais. Ils ne ga-

gnoient donc que de foibles falaires, de

cependant le pain étoit cher.

Voilà FefFeî des Réglemens qui défen^

doient l'exportation & l'importation. ïl

ne fat plus pofîible , ni aux bleds , ni aux

falaires , de fe mettre à leur vrai prix ;

& il n'y eut que mifere , tantôt chez les

Cultivateurs , tantôt chez le Peuple.

On dira qu'il n'y avoit qu'à permet-

tre l'importation. C'eft aufîi ce qu'on

difoit dans les autres Monarchies qui

fentoient tout l'avantage qu'elles en

pouvoient retirer. Elles offrirent des

bleds 5 & on les accepta. Mais fi le

befoin du moment eut plus de force

que les Réglemens, il ne les fît pas ré-

voquer. Le Gouvernement s'obflina

dans fes maximes.

Défenfe C'cft fort bien fait , difoit le Gou-
. d'exporter

,

, » r t •

&permiflion vememcnt dans une autre Monarchie *
^'importer.
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de d^endre Pexportation , parce qu'il

ne faut pas s'expofer à manquer. Mais

on ne doit jamais défendre l'importa-

tion
5
qui peut fuppléer à ce qui manque

dans une année de difette. En confé-

quence , on défendit l'exportation , ôc

on permit l'importation.

Mais dès qu'il ne fut plus permis Effets de e*
•

^

^ ^
^ Règlement.

d'exporter , le Cultivateur vendit en

moindre quantité & à plus bas prix.

Moins riche , il fut moins en état de

cultiver, & il cultiva moins. La récolte

fut donc, d'année en année > toujours

moins abondante ; & rexportatioa
,

qu'on avoit défendu pour ne pas s'expo-

fer à manquer , produifit un effet con-

traire : on manqua. Pour fiircroît de

malheur, l'importation ne fuppléa à rien.

Il faut remarquer que lorfque je dis

que l'exportation étoit défendue , c'efl

qu'on avoit mis de forts droits fur la

forîie des grains ; & lorfque je dis que

l'importation étoit permife , c'eft qu'oa

n'avoit mis aucun droit fur l'eatrée»
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Dans cet état des chofes , les Mar-
chands avoient plufieurs rifques à

courir.

Si un grand nombre de concurrens
'

apportoient en même-tems une grande-

quantité de grains , ils en faifoient baif-

fer le prix ; &c il pouvoit arriver que

la plupart ne trouvaient plus , dans la

vente^ un bénéfice fuffifant. Ils faifoient

une perte , s'ils les vendoient au prix

bas où ils étoient tombés ; & s'ils vou-

loient les remporter , ils en faifoient un

autre , parce qu'ils avoient à payer les

droits de fortie. Souvent même ils

étoient forcés
,
par le Peuple ou par le

Gouvernement , à livrer leurs bleds au

prix auquel on les taxoit. On conçoit

donc que
,

puifque le pays qui leur

étoit ouvert pour l'entrée , leur étoit

fermé par la fortie , ils ne dévoient

pas apporter de_s bleds , au rifque d'être

forcés de les vendre à perte ; & que ,

par conféquent, la permiffion d'impor-

ter ne fuppléoit à rien. Concluons que
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Pimportation ,
quelque libre qu'elle pa-

roiffe , efl fans elFet , toutes les fois qu'on

ne permet pas d'exporter.

Ce n'efl pas l'exportation qu'il faut L'expom-
'-

^ ^

'- ^
^ tation per-

défendre , difoit - on , dans une troi- ""'^^ ^, ^"^
j 7 coura^ee.

fiéme Monarchie. Plus on exportera , tion^^oïi-

plus nos bleds auront de prix : plus ils

auront de prix
,
plus il y aura de béné-

fice pour le Cultivateur : plus il y aura

de bénéfice pour le Cultivateur , plus

il cultivera ; & plus il cultivera
,
plus

l'Agriculture fera fioriiTante. Il faut donc

encourager l'exportation : il faut même
accorder une gratification aux Expor-

tateurs. Mais il ne faut pas permettre

l'importation
,
parce qu'elle feroit tom-

ber nos bleds à vil prix.

On ne peut difconvenir que, dans Effets de ce

cette Monarchie , on ne raifonnât mieux ^^
^^^^^'

que dans les deux autres. L'exportation

produifit l'abondance , comme on l'a-

voit prévu.

Mais la gratification étoit de trop :

C^r Texportation porte fa gratification
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avec elle
5
piiifqu'on exporte toutes les

fois qu'on trouve plus d'avantages à

vendre au-dehors qu'au-dedans. Cette

gratification d'ailleurs avoit l'inconvé-

nient d'empêcher les bleds de monter

à leur vrai prix ; parce que les Mar-

chands nationnaux
,
qui l'avoient reçue

,

pouvoient vendre à un prix plus bas

-que les Marchands étrangers.

Il y avoit plus d'inconvéniens encore

dans la défenfe d'importer. Cette dé-

-fenfe n'étoit pas abfolue : elle confif-

toit dans des droits d'entrée plus forts

ou plus foibles.

ils étoient plus forts , lorfque les

bleds étoient à bas prix; parce qu^on

jugeoit que l'importation , fi elle avait

été permife , les auroitfait baiffer de

plus en plus. C'étoit une erreur : car

les Marchands ne portent pas leurs

l)leds dans les Marchés , oii ils les ven-

droient moins avantageufement.

Ces droits étoient plus foibles , lorf-

que , dans la Monarchie 5 les bleds
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étoient à trop haut priy. C'efî: qu'alors

on avoit befbin de les faire baiffer ; &c

comme l'importation pouvoit produire

cet effet, on jugeoit avec raifon qu'il

la falloit favorifer.

Il y avoit plufieurs années que cette

Monarchie jouiffoit de l'abondance

qu'elle devoit à l'exportation , lorf-

qu'une mauvaife récolte ayant amené

la difette , on diminua les droits d'en-

trée fur les grains : on les retrancha

même tout-à-fait.

Mais les Marchands étrangers
,
qui,

depuis long - temps , n'étoient point

dans i'ufage de concourir dans les Mar-

chés de cette Monarchie, ne pouvoient

pas prendre , fur le champ , toutes les

mefures néceffaires pour y porter fuf-

fîfamment de bled. La plupart n'avoient

à cet effet , ni Voituriers , ni Com-
miiîionnaires , ni Correfpondans. Il en

arriva donc trop peu 5 & la cherté fe

snaintint.

Alors le Gouvernement défendit
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Texportation. Précautioxa inutiie. Pou-

voit-il fuppofer que les Marchands

nationnaux porteroient chez l'Etran-

ger des grains qu'ils vendoient dans le

pays avec plus de bénéfice ?

Pour avoir défendu l'importation
,

cette Monarchie s'ôtoit donc toute ref-

iource dans une difette , dz elle fe met-

toit à la merci des Monopoleurs.

Or 5 lorlque les Monopoleurs fe font

faifis du Commerce , le prix du bled

ne peut plus être permanent. Tour-à-

tour il hauffe & baiffe tout-à-coup &C

comme par fecouffes , cher ou bon

marché , fuivant les bruits qu'il en ar-

rive 5 ou qu'il n'en arrive pas.

Pendant ces variations , le Gouver-

nement ne fçavoit quel parti prendre.

D'un jour à l'autre , il augmentoit les

droits fur l'entrée des bleds : d'un jour

à l'autre , il les diminuoit.

Les Marchands étrangers nefçavoient

donc non-plus fur quoi compter. Si
,

lorfque les droits d'entrée étoient foi-

bles ,



bles , ils fe préparoient à faire des en-

vois , dans Fefpérance du bénéfice que

le haut prix paroiffoit leur promet-

tre ; fouvent , lorfque leurs bleds ar-

rivoient , les droits d'entrée avoient

hauffé, parce que les grains avoient

baiffé de prix ; & ils fe trouvoient

avoir fait, à pure perte , beaucoup de

frais pour apporter leurs bleds & pour

les remporter. On peut juger qu'ils fe

dép;oiitoient de commercer avec cette

Monarchie, Se que, par conféquent,

lorfqu'elle étoit dans la difette , ils l'y

îaifToient.

ïl n'y avoit donc que des abus dans L'espom-
•^

, ^
^ tion & l'im-

ces trois Monarchies. Dans la qua- toS^X-tour

trieme , on jugea qu il ne ralloit point déj^êndaes ;

de prohibition ni de défenfe perma- circoaiiàn.

nenîe , foit d'exporter, foit d'importer ;

mais qu'il falloit tour-à-tour permettre

&c défendre l'exportation & l'importa-

tion, fuivantlescirconflances. Ce parti

parut le plus fage , &c cependant il

réîoit le moins. Il avoit tous les incon-

X
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véniens dont nous venons de parler,

& de plus grands encore.

Effets de
.

Il avoit , dis-je , tous ces înconvé-

niens, lorfqu'il défendoit l'exportation

ou l'importation : il en avoit de plus

grands
,
parce qu'il mettoit dans le Com-

merce imeincertitudequifufpendoit con-

tinuellement la circulation des grains.

Puifque , dans cette Monarchie , la

Police varioit, fuivant les circonflan-

ces qui ne ceiTent point de varier , les

prohibitions Se les permillions ne pou-

voient être que paiTageres. On per-

mettoit d'exporter avec la claufe
, /uf-

quà ce qu'il en fait ordonné autrement^

lorfque les bleds bailToient de prix ;

& lorfqu'ils hauffoient on permettoit

d'importer , toujours avec la claufe

,

jufquà ce qu'il enfait ordonné autrement.

Cette claufe étoit néceffaire ,
puifque

les circonilances pouvoient varier d'un

jour à l'autre ; & elles dévoient varier,

fans qu'il fiit poiTible au Gouverne-

ment d'en prévoir les variations, parce



qu*il dépendoit des Monopoleurs de

faire baiffer le prix des grains , lorf-

qu'ils vouloient importer , & de le faire

'haiiffer , loriqu'ils vouloient exporter.

Mais
,
quand l'exportation étoit per-

mife pour un temps incertain , on ne

-fçavoit pas dans l'intérieur de la Mo-
aarchie, fionpourroit exporter avant

que la permiiTion eût été révoquée*

par conféquent il y avoit des rifques

à prendre des mefures pour exporter ;

^ ceux qui ne vouloient pas les courir,

ne voyoient dans la permiiîion que

l'équivalent d'une prohibition. Les Pro-

^yinces intérieures ne profîtoient donc

'pas des débouchés
,
qu'on paroiffoit

leur fermer prefqu'auiîitôt qu'on les

,ileur avoit ouverts.

^ Sur ks frontières , les Marchands ,

-qui prévoyoient une nouvelle prohi-

bition , fe hâtoient de faire pafîer leurs

bleds chez l'Etranger. Ils établiiToient

leurs magafms au dehors, afin de les

foiiftraire à la Police, Alors les bleds

Xij
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haiiiToient fubitemenî de prix
, parce

que Texportation fe faifoit coup fur

"coiip & eîi grande quantité.

La permiiiion d'exporter , favora-

ble aux Marchands feuls , arrivoit trop

tard pour le Laboureur. Forcé de payer

le bail , l'impôt, le falaire des journa-

liers 5 il avoit vendu fes bleds , lorf-

qu'ils étoient à bas prix ; ou s'il ne les

avoit pas vendus , elle arrivoit encore

trop tard, parce que la faifon, propre

aux travaux de la culture , étoit déjà .

paffée» Dans un cas il avoit perdu fur

• la vente de fes grains : dans l'autre

,

il ne pouvoît pas employer fon béné-

fice à s'affurer une abondante récolte

pour Tannée fuivante.

Enfin ces perniiillons paffageres-

.étoient d'autant plus préjudiciables,

que , dans la crainte d'une prohibition

,

le Cultivateur fe prefToit de vendre ;

.&, par conféquent , il vendoit mal,

Gu à trop bas prix.

< Cependant tout le blçd furabondant
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avoit été exporté , lorfqii'on fît une'

récolte qui ne iiiiîîfoit pas à la confom-

mation. Alors le Gouvernement défen-

dit l'exportation 5 & il permit l'impor-

tation ^ toujours avec la claufe qui en

rendoit la durée incertaine. AuiTi-tôt

^es Marchands nationnaux , qui fe fé-

licitoient d'avoir fait paiTer leurs bleds

chez l'Etranger . fe hâtent de les faire

revenir à diverfes reprifes , mais à

chaque fois en petite quantité ; &l on

racheté d'eux fort cher ce qu'on leur

avoit vendu bon m.arché.

La cherté dura. Ils la maintenoient ^

parce qu'ils éîoient feuls vendeurs.

l'Etranger ne vint point , foit que

n'ayant pas eu le tems de prendre (es

mefures pour faire des envois, il crai-

gnît de n'arriver qu'après que l'impor-

tation auroit été prohibée , foit qu'il

appréhendât d'être forcé
, par quelque

coup d'autorité , à laifTer {es bleds à

bas prix.

I : Voilà les effets des permiflions paf-

Xiij
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fageres. On n'a point de règles , nî

pour les accorder , ni pour les révo-

quer. Tous les droits fur l'entrée ou

fur la fortie des grains , font néceffai-

rement arbitraires , 6c on ne fçauroit

dire pourquoi on les, met à un taux^

plutôt qu'à un autre. L'exportation 6c

l'importation ne fe font donc qu'au

hafard toutes les fois qu'elles fe font

d'après des RéglemenSsincer tains & va-

riables. Alors la confiance eit perdue ,

êc le Commerce , livré à des Monopo-

leiu^s 5 eu continuellement arrêté dans

fon cours. Paffons aux Réglemens qu'ori 1

a cru devoir faire far la circulation. 1

intérieure des grains.

!ibfit^ii-vm-j*urs^ssLSX!^siami&kiiS!iSiasiiBt

CHAPITRE XÎÎI.

Atteintes portées au Commerce : Police

fur la circulation intérieure des grains.

Les Régie-^ I l'exportation & l'importation
»iensfarre;> . . • • is vi / i

•

portation & avoieuttouiours loui Q uue liberté oleme
l'importa- ' ' ^

ïnr™hdïns & entière, le Gouvernement n'auroit
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jamais été dans le cas de fe mêler de ^^^^
la circulation intérieure des grains. Il ^on^'iSél

, . r • 1 / (T* ' rieure , & le

n en auroit pas lenti la neceliite ; parce Gouveme-
* '- ment eic ae-

que dans rintérieur de chaque Etat , ^^l^^i^,

les grains auroient circulé d'eux-mêmes,

comme d'un Etat à un autre.

Mais la circulation ne put plus fe

faire nulle part régulièrement , lorf-

qu'une fois elle eut été troublée dans

une partie de fon cours ; Se nous ve-

nons de voir les défordres produits

dans nos quatre Monarchies , p .r les

Réglem.ens qu'on a cru devoir faire

fur l'exportation & fur l'importai ion.

Si les Gouvernemens avoient ' ai que

ces Réglemens étoient la premier i caufé

des défordres , ils fe feroient é )argné

bien des foins : ils ne l'ont pas vu. Ainii,

pour remédier aux maux qu'ils avoient

produits , ils fe font mis dans la né-

ceiîité d'en produire de nouveaux , en

feifant des Réglemens fur la circulation

intérieure des grains.

Dans nos quatre Monarchies y les

Xiv
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divers Rëglemens fur l'exportation &c

fur l'importation ont eu le même effet

que des privilèges exclufifs , accordés

aux Marchands nationnaux : de -là la

cherté.

Avec cette cherté, la difette pou-

voir n'être qu'apparente. Mais fouvent

elle devoit être réelle
, parce que , lorf-

qu'on avoit permis l'exportation , on

s'étoit hâté de faire fortir les bleds ;

& que , lorfqu*on permettoit l'impor-

tation 5 on ne fe hâtolt pas de les faire

rentrer.

Mais puifque les Etrangers n'en ap-

portoient pas , il étoit prefqu'égal que

la difette fut réelle ou ne fût qu'ap-

parente ; & il ne reftoit d'autre ref-

Iburce au Gouvernement que de s'oc-

cuper lui-même des moyens d'en faire

arriver. Le voilà donc forcé à être

Marchand de bled.

-Fautes Ta'ii H en fit veuir à grand frais, & il

n'en vendit point. Cependant le prix

baiiTa ; c'eft que la difette n'étoit qu'ap-

fair.
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parente. Jufqu'à ce moment les Mar-

chands avoient retardé de mettre en

vente
,
parce qu'ils erpéroient un plus

grand renchériffement. Mais quand ils

virent qu'il arrivoit des bleds , ils fe

hâtèrent de porter les leur au Marché

,

afin de profiter du moment où le prix

étoit encore haut.

Comme le Gouvernement n'avoit

pas vendu fes bleds , une autre fois il

en fit venir moins , & il les vendit. Il

avoit fuppofé que la difette n'étoit ja-

mais qu'apparente. Mais celle - ci fe

trouva réelle. Il n'y eut donc pas afTez

de bled , & la cherté continua.

Toujours perfuadé que ia difette

n'étoit qu'apparente , le Gouverne-

ment fit ouvrir des greniers , & força

plufieurs Marchands à vendre leurs

bleds au prix qu'il taxa. Mais l'autorité

ne pouvoit pas frapper en même temps

I
' par-tout. On cacha les bleds pour les

- fouflraire à la violence. Ainii pendant
'

qu'ils étoient à bon marché ^ ou au-

Xv
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é^effoiis du vrai prix dans un endroit,,

ils étoient au-deffiis ou cher dans un-

autre. Bientôt la difette fut générale 6c:

afFreufe..

Alors convaincu que les difettes font

quelquefois réelles , le Gouvernement-

craignit qu'elles ne le fulTent toujours.

Il n'avoit pas fait arriver affez de bleds 9,

& , pour ne pas tomber dans le même
inconvénient , une autre fois il en fît

venir , &c en vendit en û grande quan-

tité
,

qu'ils tombèrent par -tout à vil

prix.

II ne faifoit donc que des fautes. IF

avoit eu tort de fe mettre dans la né-

cefîité de pourvoir par lui - même à la.

fiibfiilance du Peuple ; & il en avoit eu

an fécond
,
plus grand encore, & qui

ëtoit une fuite du premier , celui de

forcer les greniers , & de prétendre,

régler le prix des bleds.

iftcoBvé^ 11 ^-^ connoiiToit ni la population , m
xo^^L%lx la produdion , ni la confommation. li

R^îtS a° u ^^ fçavoit donc pomt dans qiielle
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proportion la quantité des grains étoît quantité dés
A^ i^

^
^

^

CJ
^ bleds eftfuf-

avec le befoin. La difproportion pou- ^^^^g^^l^

voit être plus forte ou plus foible. 11"°"*

y avoit telle Province où quelquefois

elle pouvoit être énorme rquelquefoisr

auiîi elle pouvoit être nulle prefque

par-tout. D'après quelle règle fe feroit-

il conduit
,
pour juger de la quantité

précife des grains dont on avoit befoin ?

Mais quand- il auroit connu le rap-

port de la quantité au befoin ^ avait-il

ealculé tous les frais de culture , de'

magafîn , de tranfport, pour obliger

les Cultivateurs &c les Marchands à-

Hvrer les bleds au prix auquel il les-

îaxoit l:

Forcé
5 pour réparer fes fautes ,: de-

commettre des injuflices , le Gouver-

nem.ent croyoit^ par des coups d^auto--

Kté 5 remédier aux défordres qu'il avoit:

caufé 5 & il en caufoit de plus grands..

Il ordonna à tous ceux qui avoientt

des bleds yà^en déclarer 1a quantité;- IH

fentit:donc- qu'il avoit befoin de. la.con^
^-v



noître. Mais il falloit commencer par

gagner îa confiance ; & cet ordre feul

,

s'il ne l'avoit pas déjà perdue , la lui

aiiroit fait perdre. Car pourquoi vou-

loit-il connoitre la quantité des bleds

que chacun confervoit dans fes gre-

-niers , s'il ne fe propofoit pas d^en

difpofer d'autorité ? On fit des décla-

rations infidèles.

De faufTes déclarations ne fe font pas

toujours impunément. Souvient on fut

trahi , &c fouvent les délations fu-

rent fauffes elles-mêmes. Le Gouver-

nement ordonna des recherches ; mais

les violences , avec lefauelles elles fe

firent , occafionnerent de fi grands îrow"

blés ,
qu'il jugea devoir au moins les

-fufpendre. Il reil:a donc dans fon igno-

rance , & chacun cacha fes bleds.

Lorfque le Commerce efl parfaite-

ment libre ^ la quantité & le befoin font

en évidence dans tous les Marchés.

Alors les chofes fe mettent à leur vrai

- prix , 6c l'abondance fe répand égale-
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ment par-t(^it. C'eft ce que nous avons

fuffifamment prouvé.

Mais lorfqu'une ^fois on a ôîé toute

liberté au Commerce , il n'eft plus pof-

fible de juger , ni s'il y a réellement dif-

proportion entre la quantité & le be-

foin , ni quelle eu cette difproportion.

Fût-elle peu coniidérable 5 elle croît,

d'un jour à l'autre ^
par Tallarme du

Peuple & par la cupidité des Mono-

poleurs. Alors
,
par les obflacles que

la circulation trouve dans fon cours ,

elle efl contimrellement fufpendue ; &
il arrive que toutes les Provinces man-

quent à la fois 5 ou que toutes au moins

manquent les unes après les autres.

Il eu vrai que , dans ces circonilan-

ces , le Gouvernement redoubloit de

foins. Mais fes opérations , toujours

lentes , ne pouvoient pas , comme au-

roit pu faire un multitude de Marchands

répandus de tous côtés
,
porter les

fecours par-tout également. Cependant

il fe trouvoit forcé à des dépenfes d'au-
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tSLnt plus grandes
, que les achats pour

fon compte fe faifoient fans économie ,-.

& quelquefois avec infidélité.

Il faifoit des efforts inutiles pour re--

médier aux défordres. Ses premiers^

Réglemens les avoient produits : {es

derniers Réglemens dévoient les entre-

tenir, ou même les accroître.

Rëgiemens H s'imagiua que la cherté ou la difette

toute- liber- provenoit d'un refre de liberté. Eir

conféquence 5 defiiifes furent faites à

toutes perfonnes cTentreprendre le trafic des

grains ^ fans en avoir obtenu la permiffion

des Officiers pripofés à cet effet.

Définfes à tous autres yfoit Fermiers ,

foit Propriétaires , de s^immifcer directe-

ment^ ni indireciement à faire ce trafic.

Dèfenfes de toute fociété entre Mar"

ekands de grains , à^ moins qu'elle ri eût

Itl autorifée,

Défenfes d^enharrer ou d âcheter les

~ hleâs en verd , furpied , avant la récolte,

Dèfmfes de vendre- h bUd ailleurs qu&.

dans les Marchés^-
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Difenfcs de faire des amas de graïns:,^

Défenfes enfin d\n faire paffer donner.

Province dans une autre
, fans en avoir

obtenu la permifjion^

Voilà ce qu'on appelloit abufive-

Hient des Riglcmens de Police , comme
£. Tordre eût dCi. naître de ces Régle-

mens.-

Cependant le Fermier ne pouvoit Abus qui,

vendre qu'à des Marchands privilégiés

,

qui avoient feuls la permiiîion de faire

îe trafic des grains-

II étoit forcé de vendre (es bleds

dans l'année : car la défenfe d'en faire

des amas ne lui permettoit pas de

mettre une récolte fur une récolte.

D'un autre coté , quelque befoio

qu'il eût d'argent , il ne pouvoit pas-

vendre avant d'avoir récolté. Il n'avoit

donc qu'un tems limité pour vendre j,

& il fe voyoit livré à la difcrétion d'uiî^

.petit nombre de Marchands,.

La défenfe de vendre ailleurs que

dans lei Marchés lui faifoit iine nécefr



fité d'abandonner par intervalles la cul-

ture de fes champs. Il auroit pu vendre

fes bleds à fon voifm ; mais celui - ci

étoit obligé de les aller acheter au Mar-

ché. On les forçoit donc tous deux à

des frais qu'on auroit pu leur éviter.

Vouloit - il 5 avec fes bleds
,
payer

une dette ou le falaire de fes Journa-

liers , on l'accufoît d'avoir vendu ail-

leurs qu'au Marché. On le traitoit avec

la même injuilice , s'il avançoit des

bleds à un Laboureur qui n'en avoit

pas pour enfemencer. Cette a6lion gé-

néreufe, dans le langage des prépofés

à la Police des grains , étoit une vente

fimulée 5 une fraude.

La hberté mêm.e qu'on accordoit aux

Marchands , étoit reilreinte. Ils avoient

befoin d'une permiiîion pour former

une fociété, c'eft-à-dire
,
pour fe con-

certer fur les moyens d'approviiionner

l'Etat. Sans cette permiffion , c'étoit à

chacun d'eux de faire ce Comm^erce fé-

parém-ent , &c comme ils poiurroient.
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Enfin une Province ,
qui foulîroiî de

la difette , ne pouvoit pas tirer des

bleds d'une Province voifine , oii il y
avoit furabondance. Si on ne refufoit

jamais la permiiîion , fi on l'accordoit

même le plutôt qu'il étoit pofTible ,

elle venoit toujours trop tard ,
puifqu'il

falloit l'attendre. Ledéfordre étoit plus

grand , lorfque ,
pour cauier un nou-

veau renchériiTement , on tardoit à

defTein d'accorder la permiffion. C'eil

ce qui arrivoit quelquefois.

D'un côté , les défenfes ôtoient toute

liberté au Commerce : de l'autre , les

permiiîions auîorifoient le monopole.

Ordinairement les prépofés , auxquels

il les falloit demander , ne les donnoient

pas pour rien , & on peut juger pour-

quoi on les achetoit.

Dans ce défordre , le Peuple
,
qui Le Gourer-

- - . . nement for-

habitoit les Villes , ne pouvoit plus dis co^io;.

être affuré de fa fubfiilance. Ce futi^iJ^t
J /^ . . l'approvi-

clonc au Gouvernement a v pourvoir , bonnement

o ••< / . . .
^^^ Villes.

& Il créa des Compagnies privilégiées
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pour approvifionner les Villes , fur-

tout la Capitale. Seules elles achetoient

dans les Campagnes qu'on réfervoit

pour cet approviûonnement : ou du

moins on ne pouvoit vendre à d'autres

,

qu'après qu'elles avoient fait leurs-

achats ; & parce qu'on ne pouvoit ven-

dre qu'à elles , on leur livroit les bleds=

au prix qu'elles en vouloient bien don-

ner. Ce dernier Règlement , toujours

funefte aux Campagnes , le fut quel-

quefois aux Villes mêmes , en faveur

defquelles il avoit été fait. Quelque

attention qu'on eût que le pain ne

renchérit pas dans la Capitale , on

ne put pas toujours l'empêcher
,
par-

ce que les Compagnies priviîégiéês^

mettoient fucceffivement la cherté par*

tout^

4-
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CHAPITRE XIV.
'Atteintes portées au Commerce ." Manœu?-

vres des Monopoleurs,

J^ ous avons vu le monopole naître on acheté
-*

le privilège

des Réglemens faits pour la police des
^^J^^^^^^^

grains. Dans le dèiïein oà je fuis de

faire connoitre les manœuvres des Mo-
nopoleurs

5
j'aurais befoin qu'ils me

donnafîent eux-mêmes des mémoires^

Je me bornerai à quelques obfervations^

On ne pouvoit point faire le trafic

des bleds fans en avoir obtenu la per-

Biiiîîon. Mais il ne fufHfoit pas de la

demander pour l'obtenir : il falloit en-

core avoir de la protedion ; & la pro-

tecliion ne s'accordoit gueres qu'à ceux

qui la payoient , ou qui cédoient une

part dans leur bénéfice.

Le droit de faire le monopole des-

grains fe vendoit donc , en quelque

forte y au plus offrant & dernier enché-

riffeur ; 6c fouvent j quand on Tavoit
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acheté, il falloit encore donner de l'ar-

gent pour empêcher qu'il ne fut vendu

à d'autres. Peu de peribnnes pouvoient

donc jouir de ce privilège. Auffi les

Monopoleurs , en trop petit nombre

,

ne faifoient-ils pas un trafic afTez grand

pour fournir aux befoins de toutes les

Provinces. Mais il ne leur iniportoit

pas de faire un grand trafic ; il leur

importoit feulement de faire un gros

bénéfice.

Ce bénéfice leur étoit aiTuré , s'ils

achetoient bon marché , &C s'ils ven-

doient cher.

cosimeiiî Pour payer les Propriétaires, l'im-

poienr^pï"- pôt &c la culture à faire , les petits Fer-
Tisnnent à *

rendre feuis. niiers foHt oblîgés de vendre de bonne

heure dès le mois de Septembre, Oc-

tobre ou Novembre. Alors donc le

prix des grains baifie par l'aiïïuence des

Vendeurs. Voilà le tems que prennent

les Monopoleurs pour remplir leurs

maoafms ; &: ils font la loi aux Fermiers

qui ne peuvent vendre qu'à eux.
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Cependant , comme il y aiiroît eu

du danger à fe prévaloir trop ouver-

tem.ent du droit de faire feuls le trafic

des grains , ils employoient l'artifice.

ïls faifoient leurs approviiionnemens

dans les Provinces où la récolte avoit

été plus abondante , 6^ ils y répandoient

qu'elle avoit été bien plus abondante

ailleurs. Pour confirmer ces bruits ^ ils

faifoient entre eux
^
publiquement dans

les Marchés , des ventes fimulées , &
ils fe livroient les uns aux autres des

bleds au plus bas prix» Enfuite , comme
on leur avoit accordé le Privilège d'à-*

cbeter par-tout , ils alloient dans les

Fermes , & ils achetoient ou arrhoient

les bleds au bas prix
,
qu'ils y avoient

inis eux-mêmes dans les Marchés.

ïls n'ont donc plus pour concurrens

que les gros Fermiers qui , n'ayant pas

été fi prefTés de faire de l'argent , ont

attendu le moment dç vendre avec plus

d'avantage. Mais ces Fermiers n'ont

pour vendre qu'un tems limité 3 puif?

I
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qii'll leur efl défendu de faire des amas

ûe grains. Les Marchands privilégies

au contraire vendent quand ils veulent.

Il arrivera donc enfin qu'ils vendront

feuls.

Comment Alors il mettent en vente peu-à-peu.

la liheité. Ils répandent de nouveaux bruits fur

les dernières récoltes. Ils perfuadent

qu'elles n'ont pas été aufîi belles qu'on

l'avoit cru. Ils ne manquent pas de le

confirmer encore par des ventes fimu-

i^es ; & ils fe livrent publiquement le

bled au plus haut prix.

Il y a donc difette : ce n'efi: pas que

le bled manque , mais on l'a fouftrait

â la confommation.

Cependant la difette n'eft pas géné-

rale, parce qu'il importe aux Monopo-
leurs mêmes qu'elle ne le foit pas. Il

faut qu'ils puiiTent fe faire honneur du

bon marché qu'ils m^aintiennent dans

quelques Provinces, pour fe juftifier de

la cherté qu*ils mettent dans d'autres ;

Se il leur fufnt que la difette les par-
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coure toutes fucceiîivement. Ils can-

£oient de ii grands défordres
, qu'on

voyoit quelquefois , dans une Province ,

le Peuple condamné a fe nourrir de

toutes fortes de mauvaifes racines ;

tandis que 5 dans une Province voifine

,

on jettoit le plus beau froment aux beP

tiaux.

Chargés feuls de faire refluer les

grains par-tout où ils manquoient, ils

le faifoient lentement ^ fous divers pré-

textes ; & ils trouvoient , dans leur

lenteur , un grand bénéfice , parce

t^u'elle faifoit durer la cherté.

Ces Monopoleurs s'enrichifToient Mooopo-
^ leurs qui a-

donc
5
parce qu'ils achetoient bon mar- & "u^eyenl

ché , & qu'ils vendoient cher. Il y en ^^^^ ^^"^

avoit d'autres qui ne s'enrichifToient

pas moins , & qui cependant achetoient

cher ,& vendoient bon marché. Je veux

parler des Commifîionnaires qui fai-

foient des achats &c des ventes de grains

pour le compte du Gouvernement.

On leur accordoit deux pour cent de
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bénéfice fur l'achat, &c deux pour cent

fur la vente.

Plus ils achetoient de grains , & plus

ils les achetoient cher ; plus
,
par confé-

quent , ils avoient de bénéfice. lis ache-

toient donc à quelque prix que ce Kit,

Pour faciliter leurs opérations , on

avoit ordonné aux Marchands de no-

tifier leurs fociétés , de déclarer leurs

magafins , & de ne trafiquer que dans

les Marchés réglés à tel jour & à telle

heure.

Tous ces Marchands étant conîius ,

Se tous leurs magafms étant à décou-

vert 5 il étoit facile de faire avorter tous

leurs projets. Par-tout oii ils pouvoient

fe préfenter pour acheter, les Commif-

fionnaires mettoient l'enchère fur eux ;

& par-tout oii ils pouvoient fe préfen-

ter pour vendre , les Conimiiîionnaires

vendoient au rabais. Ne pouvant donc

plus foutenir la concurrence fans fe

ruiner , ils renoncèrent les uns après

ie,s autres au Commerce des grains , &z

alors
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alors les Commiffionnaires achetçrent

& vendirent feiils.

Ceux-ci avoient intérêt d'acheter

Beaucoup & d'acheter cher
,
puifque

le bénéfice de deux pour cent étoit plus

grand en raifon du haut prix des achats ;

8c quoiqu'à la vente le bénéfice de deux

pour cent fut moindre en raifon du bas

prix , ils n'avoient pas moins d'intérêt

à vendre bon marché
,
puifqu'ils deve-

noient feuls Marchands de grains.

C'^il le Gouvernement qui faifoit

toutes les avances pour les achats

,

comme toutes les pertes dans les ventes.

Il lui -en coùtoit plufieurs millions par

an ; &c s'il eu vrai que pour en trouver

un 5 il fût obligé d'en impofer trois,

on p-eut juger combien ce monopole

étoit de toute manière à charge à l'Etat.

Les avances étoient payées comptant

aux Commiffionnaires. Ils en faifoient

valoir, dans la Capitale , la plus grande,

partie ; & ils payoient dans les Provin-

ces ou chez l'Etranger , avec des opd-
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rations de change. Ainfi ce monopole

-

devjenoit pour eux un fondsde banque
, .

ou plutôt un véritable agiotao^e.

CHAPITRE XV.
Atteintes ponces au Commerce : Obflacles

a la circulation des grains , lorfque U
Gouvernement veut rendre au Commerce

, la liberté quil lui a otée*

liS'^Jé'^dîi''
4^^s Monopoleurs mettoient toujours

Commerce a i ^ 1 T /"
aj. î * 1

été dv-truite, quelque part la chiette , ou au moins la
ri faut du
î.;mspouria cjieité , lorfoue , dans une de nos Mo-

narchies , on confia cette partie de

i'adminijftration à un Miniflre qui ren-

dit la liberté au Commerce.

Mais
5
quand le défordre ell: parvenu

à un certain point , une révolution ,

quelque fage qu'elle foit , ne s'achève

jamais, fans occafionner de violentes

fecoufTes ; & il faut fouvent prendre

des précautions fans nombre ,
pour

rétablir l'ordre.
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Le nouveau Miniftre
,
qui vouloit le'

h\en , Si à qui fes ennemis mêmes recon--

noiffoient des lumières
,
prit toutes les

précautions que la prudence lui avoit

fuggérées. Mais il y avoit une chofe qui'

ne dépendoit pas de lui : c'eft le tems ,'

& il en falloit,
-

En traitant de la circulation des

grains , nous avons vu qu'elle ne peut

fe faire que par une multitude de Mar-

chands 5 répandus de toutes parts. Ces •

Marchands font autant de canaux
, par

où les grains circulent. Or tous ces ca-

naux avoient été brifés , & c'étoit au

tems à les réparer.

En effet , pour réuiîir dans quelque

elpece de Commerce que ce foif, il ne

iiifHt pas d'avoir la liberté de le faire ;

il' faut 5 comme nous l'avons remarqué ,

5Voir acquis des connoiffances , oz ces

connoiffances ne peuvent être que le

fruit de l'expérience
, qui eu toujours

lente. Il faut encore avoir des fonds ,

des magafms, des Voituriers , des Corn-

.
Y ij
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faut 5 çn un mot , avoir pris bien des

précautions & bien des mefures.

La liberté , rendue au Commerce

des grains , éioit donc un bienfait dont

ein ne pouvoit^pas jouir auffi-tôt qu'il

étolt accordé. Un mot du Monarque

avoit pu anéantir j:ette liberté ; un mot

ne la reproduifoit pas , ôc il y eut chert*

peu de mois après.

Mau-vdsrâi- Voïlà doUC CC qUC pTOduit lu l'ibutL

de^'cèuxqyi C'eû ainfi que raifonnoit le Peuple , cC
attr-buent la ^ *

^

âStl^ ^Me Peuple éîoitprefque toute la Nation.

On croyoit que la cherté étoit im effet

de la liberté. On ne vouloit pas voir

que le monopole n'avoit pas pu tomber

fqus les premiers coups qu'on lui por-

toit 5 & qu'il ne pouvoit pas y avoir

encore affez d,e Marchands pour met-

tre les grains à leur vrai prix.

Mais 5 difoit-on , il faut du pain tous

les jours. Or, parce qu'on aura la liberté

de nous en apporter, ell-il fur qu'on

nous en apportera , & ne nous met-ou

pas au haiard d'en manquer ?
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On ôiiblioit donc les chertés & les

difettes qu'il y avoit eu fucceffivenient

dans toutes les Provinces , lorfque les

Minières ôtoient toute liberté ^ fous

prétexte de ne pas abandonner au ha-

fard la fubfiilance du Peuple.

On comptoit donc iiir un petit nom-

bre de Monopoleurs
5
qui pouvoient

faire un gros bénéfice en vendant peu ,

plutôt que fur un grand nombre de

Marchands
,
qui ne pouvoient faire un

gros bénéfice
,
qu'en vendant beaucoup.

Il faut un falaire aux Marchands : il nn^ peut

leur ell dû. Mais ce n^eû m au Souve- cncrcé,
"

quand la cir-

rain , ni au Peuple à régler ce falaire : g^SK ti

c'efi: à la concurrence, à la concurrence

feule. Or ce falaire fera moindre , à pvo^

portion que la concurrence fera plu5

grande. Le bled fera donc à plus bas

prix 5 lorfque les Marchands fe multi-

plieront avec la liberté
,
que lorfque

le nombre en fera réduit par des Régie-

mens de Police. J'ajoute qu'on en aura

bien plus fûrement. Car il ne fera à dIus

Y iij

Ubr«aieau
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bas prix
, que parce que tous les Mar-

chands 5 à l'envi les uns des autres y

Foiïriront au rabais , & fe contenteront

du plus petit bénéhce.

Ils ont autant befoin de vendre
, que

nous d'acheter. Occupés à prévoir oii

le bled doit renchérir , ils fe hâtent

d'autant plus de venir à notre fecours ^

que ceux qui arrivent les premiers , font

ceux qui vendent à plus haut prix. îl

y a plutôt lieu de juger qu'ils nous ap-

porteront trop de bleds, que de craindre

qu'ils ne nous en apportent pas afîez.

Préjugés Ces raifons ne faifoient rien fur l'ef-
aue îe G ou- , ..^ i rr • i» •

vernemenî ^:int du Feuple. il crovoit que l uniQue
avûit donnés ^ ^

, ,
^ .

au Peuple, affaire du Gouvernement etoit de lui

•procurer le pain à bon marché. Les

: Réglemens de Police paroiiToient avoir

été donnés dans cette vue. Ils produi-

foient à la vérité un elFet contraire :

mais on ne le fçavoit pas ; & on vou-

loit des Pi^églemens de Police ,
parce

qu'on vouloit le pain à bon marché.

. Toutes les fois donc qu^il renchériiToit
^,
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le Peuple demandoit au Gouvernement

d'en faire bai/Ter le prix.

il n^Y avoit que deux moyens de îe

fadsfaire. Il falloit que le Gouverne-

ment achetât lui-même des bleds pour

les revendre à perte , ou qu'il forçât

les Marchands à livrer les leurs au prix

qu'il avoit taxé.

De ces deux moyens , le premier

tendoit à ruiner l'Etat ; le fécond étoit

injufle 6c odieux ; & tous deux accou-

tumoient îe Peuple àpenfer que c'étoit

au Gouvernement à lui procurer le pain

à bon marché, quoiqu'il en coûtât, foit

de l'argent, foit des injuftices.

De-là un autre préjugé
,
plus con-

traire encore , s'il eH poflible , au Com-
merce des grains. C'eil que le Peuple ,

qui croyoit les violences juiles
,
parce

qu'on les faifoit pour lui , regardoit les

Marchands de bleds comme des hom-
mes avides qui abufoient de fes befoins.

Cette opinion une fois établie , on ne

pouvoit plus 5 fi on étoit jaloux de fa

Yiv



( 5'^ )

réputation , s'engager dans ce Com-
merce : il falloit l'abandonner à ces

âmes viles
, qai comptent l'argent pour

tout & l'honneur pour rien.

^
Combien C'cil la conduîte du Gouvernement

,

ils étoient , . . ,. , ^
contagieux, qui avoit produit ces préjuges. Ils

avoient fi fort prévalu
,
que fouvent ^

avec de l'honnêteté & avec ce qu'on

appelle efprit , on ne s'en garantiiToit

pas. Il faut refpeârer fans doute les droits

de propriété , difoient des perfonnes

qu'on ne pouvoit pas foupçonner de

mauvaife intention \ mais nous récla-

mons pour le Peuple les droits d'huma-

nité. De-là elles concluoient que le

Gouvernement peut , doit même ré-

gler le prix du bled , & forcer les

Marchands à le livrer au taux qu'il y
a mis.

Des droits d'humanité oppofés à des

droits de propriété 1 Quel jargon ! Il

étoit donc arrêté qu'on diroit les chofes

les plus abfurdes pour combattre les

opérations du nouveau Miniftre. Adais
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VOUS
5
qui croyez vous intere/Ter att

Peuple , voudriez - vous que , fous

prétexte de faire l'aumône , on forçât

les coffres des hommes à argent ? Non
fans doute : & vous voulez qu'on force

les greniers ! Ignorez - vous d'ailleurs

que le bon marché eil néceiTairement

toujours fuivi de la cherté; &c que, par

conféquent , il eu une calamitéjjour le

Peuple , autant que pour le Marchand

6c le ProDriétaire ? Si vous l'iç^norez ,

je vous renvoie à ce que j'ai dit.

Il fembioit que tout le monde fut

condamné à raifonner mal fur cette

matière : Poètes , Géomètres , Phiiofo-

phes , Métaphyficiens
5
prefque tous les

Gens de Lettres, en un mot^.& ceux-

là fiir-îoiit dont le ton tranchant per-

met à peine de prendre leurs doutes

pour des doutes , 6c qui ne tcnerent

pas qu'on ^erSe autrement qu'eux. Ces

hommes voyoient toujours d'excellen-

tes chofes dans tous les Ouvrages qui fe

faifoient en faveur de la Police des
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ges 5 oîi, au lieu de clarté, de précliioix

& de principes , on ne trouvoit que

des contradiftions ; & on auroit pu

prouver que l'Auteur avoit écrit pour

la liberté qu'il vouloit combattre. C'eil

qu'il eil impoiîible de rien établir de

précis
5
quand on veut mettre des bor-

nes à la liberté du Commerce. Où en

effet poferoit-on ces bornes ?

II faut at- Sourd à tous les propos , le nouveau

teiP.s réta- Mmiltre Hiontroit du coura?,e. 11 lailioit

parler, écrire, ôc il perfiiloit dans fes

premières démarches. Cependant on

étoit bien loin encore d'éprouver les

effets de la liberté. Le bîed étoit cher

dans une Province , tandis qu'il étoit

à bon marché dans une autre, C'eil

qu'il ne circuîoit pas : il n'y avoit pas

encore affez de Marchands. D'ailleurs

le Peuple ,
qui croyoit que rexporta-

tion étoit néceflairemenî Pavant-cou-

reur de la dlfette, s'allarmoit à la vue

à\m traniport de grains» // ne nous ert

bliiïe l'ordr
avec la i:

berté.
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reflcra pas , difoit-il ; & , à ce cri fédi^

tieux 5 il fe foulevoit. Alors des hommes
mal-intentionnés parcouroient les Mar*

chés , répandoient de nouvelles allar-

mes 5 & caufoient des émeutes. Tels

font les principaux obflacles qui s'op-'

pofoient au rétablilTement de la liberté.

Le tems les lèvera , il le Gouverne-

ment perfévere.

^H,.LI. Hi^—UIJ.LmMPUJl..I.l.'W«kI-At^'aCT—

C H A P I T R E X V L

Atteintesportées au Commerce: Luxe à!une

grande Capitale,

3^ ES quatre Monarchies que j'ai Le concours
•* ^ qui le fait

fuppofées
,
je n*en fais plus qu'une

, pftaie'','yS

ex
] y baîis une grande Capitale ^ ou

Ton arrive de toutes les Provinces.. .

Ceux qui font afîez riches pour jouir /

ÙQS commodités qu'on y trouve , s'y

fixent infeniiblement« D'autres y vien-

nent pour affaires 2 d'autres par curio-

fité 5 beaucoim paFce qu'ils n'ont pas

Yvi



deqiîol vivre ailleurs. Car , avec rîéhy.

on y peut fouvent faire de grandes

dépenfes
,
parce qu'elle ofïre des ref-

fources de toutes efpeces. Elle en oiFre

même qu'on ne doit pas avouer , 5c

dont cependant on ne fe cache pas.

. Les richeiTes appellent les Arts. Il

y aura donc , dans la Capitale , un grand-

nombre d'Artifans. Ils y cauferont une

plus grande confommation. Ils y feront

renchérir les denrées , & ils y attire*

ront l'argent des Provinces , où l'on

fera affez riche pour rechercher les

chofes qu'on recherche dans la Capitale^

Leurs ouvrages feront à plus haut prix

qu'ils ne l'auroient été , s'ils avoient

choiiis tout autre lieu pour leur éta-

bliiTement : car il faudra faire venir ,

à grands frais , & leur fubûilance &C

les matières premières.

Répandus dans les Provinces , ils y
feroient refluer l'argent de la Capitale»

Ils y porteroient labondance ,
parce

que i par-tout où ils s'établlroient ,, ik
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augmenteroient le nombre des conCom-

raaîeurs , & ils contribueroient à ré-

partir les richeffes avec mains d'iné-

galité. Ces conlidérations faifoient de-

firer qu'on établît les Manufa£ïiires

dans les Provinces '^ mais ce projet

n'étoit bon que dans la fpéculation.

Il importe peu aux Artifans que leurs

ouvrages {oient chers
,
pourvu qu'ils

foienî affurés de les vendre. Or où les

vendront-ils mieux que dans une Ville

de luxe , où , fans jamais apprécier les^

chofes 5 on ne les effime qu'autant qu'el-

les font à haut prix ? Où feront-ils plus

à portée de faire valoir leurs talens 5^

foit qu'ils traitent avec des Particuliers

auxquels ils vendront eux - mêmes

leurs ouvr3o:es - foit au'ils traitent avec

des Négocians qui leur offriront à l'envi

de plus forts falaires } Du fond des

Provinces leur feroit-il pofîible de tirer

avantage des caprices du Public , de
lui en donner ^ & de fe faire un pro-

didt fur des modes qui ne font q^ue



pafler ? Enfin
,

je conçois que , lors-

qu'ils jouiiient d'une liberté entière ,

ils puiffent fe répandre en plufieurs

lieux difFérens ; mais lorfqu'ils n'ont

la liberté de travailler qu'à l'abri d'un

Privilège ^ ne faut - il pas qu'ils s'éta-

bliffent là où ils font plus à portée de

foliiciter ce Privilège , de le faire re-

nouveller , & d'empêcher qu'on ne

l'accorde à d'autres ? Ce n^étoit donc

que dans la Capitale , èc après la

Capitale , dans les grandes Villes que

les Manufadures pouvoient s'établir.

catife de Dès que tout renchérit dans une

n-àfere. "" grande Capitale , les chofes , faites pour

y être communes ^ deviennent rares y

& deiï - là que les Artifans mettent

toute leur induflrie à procurer aux gens

riches les joaiiTances de luxe , c'eft-à-

dire^, ces jouiiTances qu'on recherche

par vanité , &c que Fennui 5 dans le

dèfceuvrement où Ton vit , rend né-

cefTaires.

, La perceptioii compliquée d'une
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âiiiîtitude d'impôts , les manœuvres des

Compagnies exclullves , les papiers

publics 5 les banques , l'agiotage , le

monopole des grains , étoient les rou-

tes qui s'ouvroient à la fortune , &C

dans lefquelles on fe précipitoit en

foule. De -là fortoient coup-fiir-coup

des hommes nouveaux ,
qui , enrichis

des dépouilles du Peuple, faifoient un

contraire frappant avec les mendians

qui fe multiplioient d'un jour à l'autre»

Les Grands avoient donné l'exem-

ple du luxe : mais leur luxe avoit au

moins des bornes dans leurs facultés.

Celui à^s nouveaux riches n'en avoit

point, parce qu'ils pouvoienî dépenfer

avec d'autant plus de profuiion^ qu'ils

s'enrichîffoient avec plus de facifité.

Faits tout à la fois pour être imités &c

pour ne pouvoir l'être , ils fembloient

préparer la ruine des Citoyens de

tout état.

En e^Qt^ comme on ne pouvoit fe

feire remarquer que par la dépenfe ^
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le défordre fe mettoit fucceflivem^nt

dans toutes les fortunes; èc toutes les

conditions, de proche en proche, fe

confondoient , par les efforts mêmes

qu'elles faifoient pour fe diflinguerr

Aux mouvemens qu'on fe donnoit , il

paroiilbit qu'on avoit des deiirs im-

menfes ; &c aux frivolités dont on fe

contentoit , il paroilToit qu'on étoit

fans deûrs. Le caprice donnoit du prix

aux plus petites chofes. Si on n'eu

jouiffoit pas , on vouloit paroître en

jouir , parce qu'on fuppofoit que d'au-

tres en jouiffoient ; fans paiîion , on en-

prenoit le langage, & on fe pafnonnoit

ridiculement fur tout. De quelque ma-

nière qu'on fut affedé , il falloit obéir

aux caprices de la mode. Unique règle

du goût &c du fenîiment , elle pref-

erivoit à chacun ce qu'il devoit deûrer ^

dire y faire & penfer : car penfer étoit

la dernière chofe.

Dans ce défordre y on décîamoit

contre la Finance j, pai'ce que les Finaa^
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cîers avoîent plus de moyens de s'en-

richir. Mais les Citoyens de toutes tes

conditions n'avoient-iîs pas les mêmes

reproches à fe faire ? 'Sils acquéroient

moins de richeffes , efl-ce parce qu'ils

étcient moins avides , ou parce qu'ils

ne le pouvoient pas ? Ce font les mœurs

générales qu'il faut condamner : mais

,

dans un iiécle de corruption , tous les

Ordres déclament les uns contre les

autres.

Je veux qu'une Monarchie ne puifle ^¥J?^«^--

jamais être trop riche. En effet , ce n'efl gS!' nom-

pas dans de trop grandes richelTes qu'eil fans.''''"*'

le vice Qui la détruit : c'efï dans l'inésja-

lité de la répartition , inégalité qui de-

vient monilrueufe dans un fiécle de

Finance.

- Mais quoi ! dira-t'on , faut-il faire

im nouveau Darîao;e des terres , & bor-

ner chaque Citoyen au même nombre

d'arpens ? Non fans doute : ce projet

feroit chimérique. Une parfaite éga-

lité ne pourroit fe maintenir que dans
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une République, telle que Lacédemone;

ôc je conviens que , dans une Monar-

chie, les hommes ne font pas Spar-

tiates. Que faut- il donc, demandera-

t'on ? Il faut que tout Citoyen puiiTe

vivre de fon ti'avail ; ôc je dis que par-

tout oii il y a des mendians , le Gou-
vernement efl vicieux.

Je fçais bien qu'on fuppofe que tout

le monde peut vivre de fon travail :

car le riche
,
qui ne fait rien , dit au

malheureux qui manque de pain , vas

travailler, Ainfi le luxe qui multiplie

les mendians , rend les âmes inhumai-

nes , &: il n'y a plus de reïTources pour

rindigent. Mais voyons ii tout Citoyen

peut trouver du travail.

On remarque avec raifon que le

,luxe des grandes Villes fait vivre beau-

coup d'Artifans, & on dit en confë-

quence que le luxe eiî un bien. Mais

combien d'hommes
,
qui auroient été

utiles dans les Campagnes , & qui ^

féduits par les profits que quelques-uns
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font dans une Capitale, y viennent

en foule pour y mendier ? Avec dtî

talent même pluHeurs font réduits à

la mifere
,
parce qu'il leur ei\ impoffi-

ble de travailler concurremment avec

ceux qui ont commencé avant eux ^

& qui ont la vogue. Ne fçalt-on pas

que les gens riches, fans fçavoir pour-

quoi , vont 5 à la fuite les uns des au-

tres 5 aux mêmes boutiques , & qu'un

Artîfan , habile ou heureux , fait pref-

que exclufivement fon métier ? Ignore-

t'on qu'en fait de luxe , le nom de l'Ou-

vrier n'eil pas indiîîérent ?

Le luxe gagne infeniiblement toutes

les conditions ; & fi on n'eil pas riche ,

on veut le paroître. Alors pour dé-

penfer en chofes de luxe , on fe re-

tranche fur les chofes de néceffité. On
ote donc le travail aux Artifans les plus

utiles , &L par conféquent on leur ôte

le pain. D'ailleurs , fi dans un temps

oii les richeffes font réparties avec trop

d'inégalité, un petit nombre d'hommes
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bpulens font fleurir les Manufaâ:tirè's

de prix, combien peu de Citoyens font

alors aflez riches pour concourir à en-

tretenir les Manufadures les plus com-

munes ? Si le luxe fait vivre quelques

Artifans , il en réduit donc un plus

grand nombre à la mendicité. Voilà

les effets qu'il produit dans les Villes
^

fur-tout dans la Capitale. Paifons dans

les Campagnes.

Leiuxsde Lcs Provïnces doivent à la Capitale
la Capitale

^ ^ ^

fSurs & ^^^ revenus des Propriétaires qui l'ha-

bitent , ôc les revenus du Prince ; dette

îmrnenfe qui croît tous les jours avec

les impôts. Il eil vrai que la Capitale,

par les grandes confommations qui s'y

font 5 rend aux Provinces l'argent qu'elle

.en a reçu; &c elle y fait fleurir l'Agri-

culture , à proportion qu'elle en tire

des productions en plus grande quan-

tité. Mais elle n'en peut pas tirer éga-

lement de chacune , & par conféquent

l'Agriculture ne peut pas fleurir égale-

ment dans toutes.

viDces.
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L'abondance fe trouve dans les Cam-

pagnes qui l'environnent , & on y rend

fertile le fol le plus ingrat. Elle fe

trouve encore dans de plus éloignées ,

lorsqu'elles communiquent facilement

avec la Capitale. Mais lorfqu'elles man-

quent de débouchés , on peut juger de

la mifere au teint hâve des habitans ,

aux Villages qui tombent en ruines
,

& aux champs qui reftent fans culture.

Elles produifent peu
,
parce que les plus

riches confommiateurs à qui font les

terres , habitent la Capitale oii ils con-

fomment les produdions des autres

Provinces. Elles produifent peu, parce

que ces confommateurs préfèrent aux

richeiles réelles d'un fol cultivé , l'in*

trigue qui. ouvre à quelques-uns le

chemin de la fortune , des papiers

avec lefquels ils ont plus de revenus &
plus de facilité pour difîiper , enfin un

luxe qui les ruine tous. Non-feulement

ils ne font pas les avances néceiTaires

pour fe procurer des récokes plus



abondantes , ils mettent encore les Fer-

miers hors d'état d'en faire. Ils leur font

des frais : ils leurs enlèvent une partie

des beftiaux ; en un mot , ils femblent

leur ôter tout moyen de cultiver. Ce-

pendant les Fermiers , en plus grand

nombre que les fermes , font réduits ,

par la concurrence , à de trop foibles

falaires. Bornés à fubfiiler au jour le

jour 5 ils fe refiifent le nécefîaire pour

payer un Maître qui , au fein de la

molleffe , a pour maxime qu'il ne faut

pas que les Payans foient dans l'aifance,

& qui ne voit pas que la richefTe du

Laboureur Tenrichiroit lui-même. Il

n'eit donc que trop vrai que le luxe

d'une grande Capitale eu un principe

de mifere oC de dévaftation.

'Sf

•^^^ . s^^
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CHAPITRE XVII.

Atuïnus portées au Commerce : Jaloujîi

des Nations,

, FIN de limer de ce qui doit arriver suppofr-

, r . .
tions.

a plufieurs Nations jaloufes
,
qui tentent

chacune de commercer excluiivement,

je tranfporte dans l'Afie Mineure , le

Peuple que nous avons obfervé. Je lui

donne la Myiie , la Lydie , la Bythinie ,

d'autres Provinces encore , & je fais un

Royaume dont Troie fera la Capitale.

Mais parce que je ne veux obferver

que les eifets de la jaloufie des Nations,

je fuppofe , afin d'écarter toute autre

caufe
5 que ce Peuple n'a plus , dans

{qs mœurs , ni dans fon Gouvernement,

aucun des vices que je lui ai reprochés.

Ce fera aâ:uellement une Nation agri-.

cole. Elle cultive les Arts relatifs à

l'Agriculture : elle commence à en cul-'

tiver d'autres : elle met plus de recher-

ches dans les commodités de la vie^^



Mais les iiiœurs font fimples encore y
ainfi que fon Gouvernement. Elle ne

connoît ^ ni les Péages , ni les Douanes ,

ni les Impôts , ni les Maitrifes , ni les

Communautés , ni aucune efpece de

Privilège ,ni ce qu'on appelle Poilu

des grains. Chaque Citoyen a la liberté

de choifir, pour fubfifler , le genre de

travail qui lui convient , & le Gouver-

nement n'exige qu'une contribution qui

eil réglée fur les befoins de l'Etat , &
qu^e la Nation paie volontairement. Tels

font ces nouveaux Troyens. Mais il

faut qu'on m.e permette encore d'autres

fuppolitions.

Je fuppofe donc que , dans les fiécîes

où ils fiîbfifloient , fiécles antérieurs à

toute tradition , l'Aiie , l'Egypte , la

Grèce & l'Italie , ainfi que les Mes ré-

pandues dans les Mers qui féparent ces

continens , étoient autant de Pays civi-

lifés , dont les Peuples commençoientà

avoir quelque comimerce les uns avec

l^s autres ; tandis que tout le refte de

l'Europe



C 5^9 )

rEurope étoit encore dans la barbarie;

Enfin, ma dernière fuppofition fera

que les Arts n'avoient fait encore nulle

part autant de progrès que chez les

Troyens. Par-tout ailleurs ils paroif-

foient à leur naiffance. Cependant le

luxe * même à Troie • étoit encore
9

ignoré

La population doit être grande dans Avatttâ?»'

n T\ • • 1 r r ^^^ produit''

tous les Pays que je viens de luppoler.
Jf^^i°j;^"?5:

Pkifieurs caufes y concourent : la iim- f/e piuifeS

plicitë des mœurs ^ une fubfiflance af-
'

furée dans un travail à fon choix ,

6c l'Agriculture qui fait d'autant plus

de progrès
,
qu^elle efl plus confidérée.

Cependant tous les Pays , que nous

avons couverts ^e Nations civilifées-,

ne font pas également fertiles ; &c tous ,

par conféquent , ne produifent pas de-

quoi faire fubfiiler , dans un efpace

égal 5 une population égale. La Grèce,

par exemple , n'efl pas à beaucoup près

aiiili fertile que l'Egypte ; $c beaucoup

de Côtes maritimes feroient peu habi-

Z
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tées 5 fi elles étoient réduites au feul

produit de leur fol.

Mais là où l'Agriculture ne peut pas

nourrir une grande population, l'induf-.

trie y fupplée y Si le Commerce y fait

vivre un Peuple nombreux , avec le

furabondant des Nations agricoles. Ce
Peuple j à qui le fol femble refufer le

nécefîaire , devient le Commiffionnaire

des autres. Il trafique avec le furabon-

dant de tous : il en rapporte chez lui

dequoi fubfifler ; & parce qu'il s'eft

fait une habitude de l'économie avec

laquelle il a été forcé de commencer ,

il finit par s'enrichir. Voilà ce qui doit

arriver à des Nations qui habitent des

terres ingrates le long des Côtes mari-

times. Marchandes par leur pofxtion

,

elles ont les premières fait le commerce

de commifiion ou le trafic.

Alors tous les Ports étoient ouverts

aux Traficans. Tous les Peuples don-

noient à l'exportation &: à l'importa-

tion une liberté entière* Le furabon'-
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dantfe verfoit continuellement des uns

chez les autres. Par une concurrence de

tous les Marchands pofîibles , chaque

chofe étoit à fon vrai prix; & l'abon-

dance
5
qui fe répandoit chez toutes les

dations , fembloit tendre
,
par une ef^

pece de flux & de reflux , à fe mettre

par-tout au même niveau.

Ce Commerce étoit fur-tout avan-

tageux pour les Troyens. Les progrès

qu'ils avoient faits dans les Arts , atti-

roient chez eux les Marchands de tou-

tes les Nations. Ils mettoient en œuvre

& les m^atieres premières de leur fol

,

Se celles qu'ils tiroient de l'Etranger;

ôc leurs Manufadures , tous les :jours

plus floriiTantes , faifoient fubliiler une

multitude d'Ârtifans.

Heureux dans cette pofition , les ^.Motiftdes
• -^ Nations, )a-

Peuples ne fçurent pas s'y maintenir. s'ïni?4rmu.

Pourquoi , difoit-on 5 envoyer chez les. conSïîe.^

Troyens des matières premières que

nous pouvons mettre en oeuvre nous-

mêmes ? Eil - il raifônnable de porter
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chez l'Etranger notre argent &c nos pro-

<liiâ:ions
5
pour y faire fubfifler des Ar-

-îifans
,
qui., en confommant chez nous

,

.augmenteroient notre population &
aos richeffes? Tous les Peuples fon-

.^eoient donc aux moyens d'établir cha-

cun chez eux les mêmes Manufactures.

Mais les Nations marchandes exci<-

îoient fur-tout la jalouiie. Ces Nations

,

pauvres par leur fol , s'enrichiffoient

,

. f€ peuplcient , 6c fembloient devoir à

l'aveuglement des autres^ leurs richeffes

6z leur population. Pourquoi leur laif-

fer faire
,
prefqifà elles feules , tout le

trafic, difoient les Peuples jaloux ? Souf-

frirons-nous encore longtems qu'elles

fafTent fur nous des profits que nous

pourrions faire nous-mêmxes ? C'efl nous

qui les faifons fubfifler ; c'efl nous qui

les enrichifTons. Fermons - leur nos

Ports 5 elles tomberont dans la mifere ^

6c bientôt elles ne feront plus.

comMen Ces réfiexîons ne font pas aufîi foli-

ces motifs -i 9tt 1 ^'/t.tjA^ 1

fciitneurai. CCS Qu ei-cs le paroiiient. L Auteur de
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la nature , aux yeux duquel tous le^

Peuples , malgré les préjugés qui les

divifent, font comme une feule Repu-'

blique , ou plutôt comme une feule

femille 5 a établi des befoins entre eux»

Ces befoins font une fuite de la diiîé-

rence des climats 5.
qui fait qu'ua Peu-

ple manque des chofes dont un autre

furabonde , & qui leur donne à cliacua

diiTérens genres d'induflrie. Malheur

au Peuple qui voudroit fe pafTer de

tous les autres. Il feroit auffi abfurde
'

qu'un Citoyen qui , dans la fociété

regrettant les bénéfices qu'on fait fur

lui 5 voudroit pourvoir par lui feula

tous fes befoins. Si ua Peuple fe paiToit

des Nations marchandes , s'il les anéan-»

tiffoit ,. il en, feroit moins riche lui-

même
,

puifqu'il diminueroit le nom-

bre des ^confommateurs auxquels il

vend {es produdions furabondanles.

D'ailleurs les Négocians n'appartien- ii concar:^,

V Ti ' rencèdetOTi--

nent proprement a aucun Pays. Us tor- ^v ^«^ Na-
^ ' J îions peur

aient ime Nation qui efc répandue par- ^field/le^
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tout , Si qui a fes intérêts à part. Un
Peuple eft donc dans l'erreur , s'il croit

travailler pour lui , lorfqu'il facrine

tout à fes Négocians. En excluant ceux

des autres Nations , il vend (es mar-

chandifes à plus bas prix , & il acheté

à plus haut les marchandifes- étrangè-

res : fes Manufa£lures tombent, fon

Agriculture fe dégrade, & il fait tous

les jours de nouvelles pertes. Il n'y a

. eue la concurrence de tous les Négo-

cians qui puilTe faire fleurir le Com-

merce à l'avantage de chaque Peuple.

Faire ^ laifîer faire , voilà donc quel

devoit être l'objet de toutes les Nations*

Un Commerce 5 toujours ouvert &c

toujours libre
,
pouvoit feul contribuer

au bonheur de toutes enfemble &c de

chacune en particulier.

Les Nations Mais cc n^efl pas ainii qu'on raifon-

' Lent "leurs Hoit. Un Etat, dlfolt-on , n'efl riche
Ports aux . . ^ -^

^^ï'
«'"^^ & puiiiant

,
qu a proportion de l'ar-

gent qui circule ; &c l'argent ne circule

en plus grande quantité ^ qu'autant
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qu*on fait un plus grand Commercé,

Toute Nation , qui entendra fes

vrais intérêts , doit donc fonger aux

moyens d'être la feule Nation com-

merçante*

Ce raifonnement parut évident, oC

on fe conduifit en conféquence. Voilà

donc les Peuples qui vont travailler

à s'apàuvrir les uns les autres : caï

en voulant s'enlever mutuellement le

Commerce , chacun d'eux en commer-

cera moins. Obfervons les effets de

cette politique.

Les Troyens
, qui avoient des Ports

fur la Mer Egée , fur la Propontide cZ

fur le Pont-Euxin ,^étoient 'maîtres en-

core de toutes les Mes adjacentes à

leur continent. Dans cette pofition , où

ils pouvoient faire un grand commerce

concurremment avec les autresPeuples

,

ils voulurent le faire exclulivement. Ils

établirent donc des Douanes par-tout :

ils mirent à contribution les Marchands

étrangers qui exportoient ou qui im-

Ziv
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'portoient v enfin ils leur fermèrent tout-

-à-fait les Ports.

Le Peuple applaudit à la fageffe du

Gouvernement. Il croyoit qu'il alloit

faire à lui feul tout le trafic ; & il n'en

£t pas plus qu'auparavant
,
parce qul^l

ne pouvoit pas abandonner fes Manu-

faÛures & fes champs pour montei?

fur des Vaifieaux.

Combien ^6 Commerce diminua confidéra-

conduite
, blement , lorfqu'il ne fe fit plus par

elles fe nui- / ^
^

r r

S^^^^"" Tentremife des Nations, marchandes*

Cette révolution entraîna la chute d©

plufieurs Manufadures ;& l'Agriculture

le dégrada
,
parce qu'il y eut moins d^

productions
, quand Fimpuiffance d'ex^

porter eut rendu inutile tout furabon--

dant.

Cependant le Gouvernement ne fe

doutoit pas de la faute qu'il avoit faite.

Il croyoit au contraire que le Commerce
apportoit dans l'Etat plus de richeffes^

que jamais : il en jugeoit ainfi à la for-^

tune de quelques Négoclans Troyens,
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Mais ces Négocians s'enrîchiiToierxt

aux dépens de l'Etat. N'ayant plus de-

eoncurrens ,, lorrqu'ils vendoient &
lorfqu'ils acketoient 5 ils mettoient feuls

le prix aux chofes.- Ils reîranchoient

tous les jours Hir le falaire de l'Artifan- .

& du Laboureur , & ils vendoient cher

-tout ce qu'ils apportoient de rEtranger..

Jalouxles uns des autres 5 les Peuples Les>?2tîc7fi^i

ne dévoient oas fe borner à fe îoxviXQX miës coiu/s:

leurs Ports 5 & à s'interdire^ mutueile-

ment le Commerce, dans refpérance'

de le faire chacun exclufivenient,- On
devoit encore armsr 5,& on arma. Dans;

des guerres funeiles à tous j on s'ap--

plaudîlToit alternativement des coups»

qu'on croyoitfe porter y &c qu'on ne
portoit que fur le Gomxmerce pour le'

ruiner par-tout également. De grandes-

Armées fur terre ^ de grandes FiOttes^

fur mer mettoient dans la^ nécefiité"

d!arracher de force à la charrue. Ôciaux;

Ma nufadures.une partie des Citoyens ^ô

&^ de- charger d'imgôts Tautre partie-
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Ces violences fe renouveîloîent à cTià-'

que guerre ^ toujours avec de nouveaux

abus , parce que la paix , qui ne fe fai-

foît que par épuifement, ne duroit ja-

mais afTez pour permettre aux PuiiTan-

ces belligérenteS' de réparer leurs pertes.-

i2 Corn- Le Commerce , tombé pendant la
«lerce toiT;-

Be ,;& nVfe onerre , fe relevoit difficilement à Is
i*«leve plus. "^

,

paix. On n'ofoit pas s'engager dans des

entreprifes qui exigeoient de grandes-

avances 5 & dont toutes les efpérances-

pouvoient s'évanouir aux premières

hoililitéso Le Gouvernement néanmoins

invitoit le Peuple &: même la Nobleffe

à faire le trafic» Il oiFroit fa protedion-

aux Négociant , & il ne paroiffoit

occupé qu'à faire fleurir le Commerce 5

qu'il avoit ruiné ^ & qu'il devoit ruiner

encore.

Quand on a la puiffance , on croit

tout poflible. On ne fçait point fe mé-

fier de fes lumières , & parce qu'on 3

commandé , on n'imagine pas devoir

trouver des obilacles. Voilà pourquoi^



dans PAdminiflration publique , une

faute
5
qui a été faite , fe fait encore , &C

fe fait long-temps. Elle devient maxime

d'Etat , &c les préjugés gouvernent. Les

Troyens s'obflinoient à fermer leurs

Ports aux Nations marchandes ; ils s'obf-

tinoient à leur faire la guerre , & ce-

pendant ils cherchoient quelle pouvoit

être la caufe de la décadence de leur

Com^merce.

On crut l'avoir trouvée , lorfqu'ayant P^^- ^'^'f-

confidéré que les entreprifes deman- ^^ ""f-SSi

dolent des avances d'autant olus i^ran- co^r^^^lnj^t

des
5 qu'elles expofoient à plus de rif-

ques^ on s'imagina que le Commerce

ne pouvoit plus fe faire que par des

Compagnies qui réuniroient les fonds

de plufieurs riches Négocians. Il n^y

avoit donc qu'à permettre d'en former

autant qu'on le jugeroit à propos. Mais

il s'en préfentoit une. Elle faifoit voir

de grands avantages pour l'Etat dans

l'efpece de tranc qu'elle projettoit. Elle

exagéroit les avances qu'elle auroit

Zv]

exeiuu.v£s^
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à faire. Elle repréfentoit qu'après Îôs^

avoir faites,. il ne feroit pas julle qu'elle

tut privée du bénéfice dû à fon induf-

trie ; Se elle demandoit un privilège

exclufif. Il lui fut accordé.

Ce privilège étoit une atteinte portée

à la liberté
,
puifqu'il donnoit , à une

feule Compagnie ,, un droit qui appar-

tenoit à tous les Citoyens, Les Négo-

eians réclamèrent , mais inutilement.

La nouvelle Compagnie donna de

Fargent , &i le privilège fut confirmé».

Dès que le Gouvernement connut

que ces privilèges pouvoient fevendre,

il en vendit encore. Cet abus.
, pafie

en ufage, devint règle; &. bientôt on

regarda les privilèges exclufifs, comme
une proteftion accordée au Commerce.

AmiiqiiLen Cependant vendre des privilèges

^ ''"''"

exclufifs à des Artifans & à àes Mar-

chands 5 c'étoit exiler ceux à qui on

n'en vendoit pas. Pluileurs fertirent à\i.

Royaume , & emportèrent les Manu^

feûui'es avec eux. il eu vrai que le
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Gouvernement leur défendit , fous de

griéves peines , d&fortir de l'Etat. Mais-

quand ils étoient paiTés chez l'Etranger,,

on ne pouvoit plus les punir, 5c cepen^-

dant on ne pouvoitjpas les empêcher

d^y pafîer. Cette défenfe les fit défer-

ter en plus grand nombre^

Lorfque les Manufeftures jouiffent ,,

dans un Royaume , d'une liberté en-

tière 5, elles fe multiplient à proportion,

du befoin. Il n'en eu pas. de même ,

lorfqu'elles appartiennent à une Com-

pagnie exclufive. Comme l'intérêt de

cette Compagnie efl bien moins de

vendre beaucoup
,
que de vendre cher y,

elle fonge à faire le plus g^and bénéfice-

avec le plus petit trafic. D'ailleurs elle

trouve un avantage à diminuer le nom-

bre des Manufadures , c'eil que les

Ouvriers , reilanî en plus grande quan-

tité qu'elle n'en peut employer , font

réduits , s'ils ne veulent pas m.endier ^

à travailler prefque pour rien»

Non - feulejnênt la maiu d'œuvre:
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eoutoitpeii aux Compagnies excîufiveSy

Elles voulurent faire encoreun nouveau

bénéfice (ur les matières premières.

Elles repréfenterent au Gouvernement

combien l'exportation qu'on en faifoit

chez l'Etranger étoit contraire aux

intérêts du Commerce, & il fut défendu'

de les exporter. Elles les acKeterent

donc au plus bas prix , & en confé-

quence la culture en fut tous les jours

plus négligée.

Pendant que les Douanes ^ les im-

pôts 5 les privilèges exclulifs vexoient

le Commerce 8c- l'Agriculture ^ le luxe

croifibit avec la mifere : l'Etat qui ne

fubfiiLoit plus que par des reiïburces ,

contraftoit continuellement de nou-

velles dettes ; & la Finance s'élevoit

au milieu des débris de la fortune

publique.

Voilà l'état où fe trouvolt la Monar-

<iliie des Troyens. Tel étoit à peu-près

celui de toutes les Monarchies ,
qui

avoient armé pour s'enlever mutuelle-
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ment quelques branches de Commerce.

Aux moyens qu'elles employoienî , on

n'auroit pas deviné qu'elles vouloient

s'enrichir*

Lorfque le Gouvernement fait con- n efi diffi-
^

^
elle que le

tinuellement des emprunts 5 l'intérêt de fleSïans

l'argent eft nécelTairement fort haut : cSes^f°"^"

il VeÛ fur -tout dans un temps où le

îuxe
5
qui ne met point de bornes aux

befoins , fait une néceilité aux plus ri-

ches d'emprunter*

Si ce font les Citoyens qui prêtent

à l'Etat, les fonds fortent du Com-
merce, pour faire fubiiHer fans travail

une multitude de rentiers
,
gens inu-

tiles 5 dont le nombre croît continuel-

lement.

Si ce font des Etrangers , les fonds

fortent non-feulement du Commerce 5

ils fortent encore de TEtat qui fe ruine

infenfiblemenî.

Alors les Négocians qui trouvent

difficilement à emprunter , ou qui ne

trouvent qu'à gros intérêts ^ font dans
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PimpuilTance de former de grandes en--

treprifes. Comment enformeroient-ils?^

Leurs afFaires (orït prefque toujours

mêlées avec celles du Gouvernement ^,

auquel les Compagjiles exclufives ont

prêté leur crédit ; Se par conféquent

la méfiance , qu'on a du Gouverne-

mentj bannit du Commerce toute con-

fiance. Il efl donc bien difficile que Is

Commerce fleuriffe dans de pareilles

Monarchies.

ATantages On ne vovoît pas de pareils incon-

clTndes'^fur
^^^^-^^^^ chcz ies Repumiques marchan-

Siesf
°"^''"

des. 'Au contraire 5 il y régnoit une

grande confiance
,
parce qiie les Négo-

cians y jouiffoient d'une liberté entière ,

&c que le Gouvernement , fans luxe.

&. fans dettes , alTuroient leurs fortu-

nes. Ils. avoient^daiis le Commerce^.

im grand avantage fur les Négocians-

des Monarchies
,
parce qu'ils pouvoient-

emprunter à bas intérêt, & qu'ayant:

de l'économie ^ ils fongeoient moins à

feire. tout-à-coug de gros profits ^ qu'à.
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en faire fréquemment de petits. Toiiô

les fonds reiloient donc dans le Com-

merce, & le faifoient fleurir.

Mais V de tous les Peuples, les plus Rëpubfe

fages ou les plus heureux , c'étoient
i^^g^'^^j:

les Républiques agricoles. Peu jaloufes
''^*

de faire le trafic par elles-mêmes , elles

n'avoient pas imaginé de fermer leurs

Ports a:ux Marchands étrangers , qui

venoient enlever le farabondant de

leurs produdlons, & elles |fubfiiloient

dans l'abondance.

Les chofes fe trouvoient] dans cet

état , lorfque de nouvelles branches de

Commerce cauferent une grande ré-^

voluîion.

Les Phéniciens , Peuple marchand eomm«ee
-* ^ avec une N a-

& Républicain, découvrirent , à l'Oc- ;icL%ïh,t

cident de l'Europe , un Pays peuplé par ror àlpa?.

une multitude de Cités ^ qui leur paru-

rent d'autant plus barbares , qu'ayant

beaucoup d'or & beaucoup d'argent ,

elles n'y attachoient aucune valeur.

Cette découverte qui leur fournit les
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ftioyéns de faire un plus grand trafic J

leur donna bientôt la prépondérance

fur toutes les Nations marchandes.

Commerce Dans la MoHarchie Troyenne, où
avec une Na- •

, - ^ , , .

îion éioi- les Compao;nies exclulives s etoient
gneeqiucul- i O

Sa Commuer', faîfies de tout Ic Commerce connu ,
ce de rindc* . i ^ r ' • r ' ton avoit encore plus Delom de taire des

découvertes. C'étoit l'unique reffource

des Marchands qui n'avoient point

acheté de privilèges. Réduits donc à

chercher quelque nouvelle branche de

Commerce dans des contrées inconnues,

ils pénétrèrent dans la Mer Cafpienne ;

& de -là par rOxiis, ils remontèrent

dans rinde , Pays vaile y fertile , où les

Arts étoient cultivés , & où la main-

d'œuvre étoit à un prix d'^autant plus

bas
5
qu'une grande population y fab-

£ftoit dans l'abondance avec peu de

befoins.

Nouveau Cette découvcrte introduiiit , dans

xe. la Monarchie ^ un nouveau genre de

hixe. On admira la beauté des toiles

qui fe fabriquoient dans l'Inde , & lâ
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nouveauté leur donnant une valeur qui

croliToit en quelque forte en raifon de

l'éloignement , les Marchands ,
qui

ouvrirent les premiers ce Commerce ^

gagnèrent depuis cent cinquante., juf-

qu'à deux cens pour cent.

Ce trafic parut donc très-lucratif: comneres

en effet il l'étoit pour les Marchands.
^Jf^^af&'o-

Il l'auroit été pour l'Etat même , û ê^'"^

on avoit gagné cent cinquante pour

cent fur les marchandifes qu'on por-

toit dans l'Inde ; parce que , dans cette

fdppofition , il auroit fait fleurir les

Manufactures du Royaume. Mais les

Indiens n'^avoit pas befoin des chofes

qui fe manufaâ:uroient dans l'Occident ;

& l'or & l'argent étoient prefque les

feules marchandifes qu'on pouvoit leur

donner en échange des leurs. C'elî donc

au retour que les Marchands faifoient

un bénéfice de cent cinquante pour

cent ; & par conféquent ils le faifoient

fur l'Etat.

On n'étoit pas dans l'iifage de faire



<ïe pareilles diftinâiions. Les MarcHandk

s'enrichiiToient enfaifant un Commerce
onéreux pour l'Etat^ & ©n difoit^ l'Etat

s'enrichit.

Compa- Dès que ce Commerce paroiflbit fe
gnies exclu- /^ . ,, -

fives pour tairc avec tant d avantages par quel-
fairececom-

.

«erce.
q^^çg Marchands particuliers , il ne fut

pas difficile de prouver au Gouverne^

ment qu'il fe feroit avec plus d'avan-^

tages encore par une Compagnie ex-

clusive. On lui prouva même que les

Particuliers qui le faifoient , ne le pou-

voient pas faire ; &c quoiqu'on l'eùi:

convaincu de leur impuifTance , 6c que

par conféquent il fût inutile de le leur

défendre , il le leur défendit ; & il ac-

corda un privilège exclufif
,
pour quinze

ans , à une Compagnie.

Voilà donc pluiieurs Négocians ex-

clus d'un Commerce ,
qu'ils avoient

découvert à leurs rifques & fortunes

,

& cependant la Compagnie ne le fit

pas. Les Compagnies font lentes dans

leurs opérations : elles perdent hiea



•du temps à délibérer; & eHes-iont bien

des dépenfes avant de commencer»

Celle-ci ne commença point : elle em-

pêcha feulement que k Commerce ne

fe fît par d'autres.

On créa une {econàe Compagnie^

une troiiiéme
,

plufieurs fuccefïlve-

ment; ôz J€ Gouvernement ,
qui fe fai-

foit une habitude d'en créer , croyoit

toujours qu'il lui etoit avantageux à^en

créer encore. Il en fut fi perfuadé, qu'il

en créa enfin une à laquelle il donna

les plus grands fe cours., Jufqu'à lui avan-

cer les fonds dont elle avoit befoin.

C«lle-ci , malgré quelques fuccès

qu'elle eut par intervalles , eut bientôt

confommé la plus grande partie de

fes fonds. Elle voyoit le moment oîi

elle alloit perdre fon crédit; &c parce

qu'il luiimportoit de cacher fes pertes,

elle imagina de faire aux Adionnaires

des répartitions , comme fi le Com-

merce eût produit un bénéfice. Mais

4?€t expédient frauduleux, qui répara
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pour un moment fon crédit, fit un plus

grand vide dans fes coffres, bientôt

elle fut réduite à emprunter à gros in-

térêts 5 & elle né fe m.aintint plus que

par les fecours qu'elle reçut du Gou-
vernement.

Comment Maîs pourouoi le m.ême Commerce
ce Commcr- ^ ^

pourdisNÏ: ^^"^^ ^0"t à la fois lucratif& ruineux ?

fi?Siï/s^eïIl efl lucratif, lorfque des Particuliers
ruineuxpour .. ^ ^ .

des compa- iq tont , parce qu alors il le rait avec
goies exclu- -^ i ^
fives. économie. 11 fuiïït à des Nésocians

d'être en correfpondance avec les Né-

gocians des Pays où ils trafiquent. Tout

au plus ils auront des faéleurs par-tout

où ils auront befoin d'avoir des entre-

pôts ; & ils évitent toutes les dépenfes

inutiles , parce qu'ils voyent tout par

eux-mêmes.

' Il n'en efl pas de même des Com-
pagnies, îl leur faut, dans la Capitale ,

des Adminillrateurs , des Dire£leurs ,

des Commis , des Employés : il leur

faut d'autres Adminiilrateurs, d'autres-

Directeurs , d'autres Commis, d'autres
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Employés par-tout oii elles forment

des établifTemens. Il leur faut encore ,

outre les comptoirs &: les magafins,

des édifices , élevés à la Vanité des

Chefs qu'elles employent. Forcés à

tant d^ dépenfes , combien ne perdent^

celles pas enmalverfations , en négligen-

ces, en incapacité ? Elles payent tou-

tes les fautes de ceux qu'elles gagent

pour les fervir ; & il s^en fait d'autant

plus
, que les Adminiftrateurs

,
qui fe

fuccedent au gré de la brigue , & qui

voyent chacun différemment , ne

permettent jamais de fe faire un plan

fage & fuivi. Elles forment des entre-

prifes mal combinées : elles les exé-

cutent comme au haiàrd; & dans une

adminiilration qui femble fe compli-

quer d'elle - même , elles employent

des hommes intéreifés à la compliquer

encore. La Régie de ces Compagnies^

eft donc yicieufe îiécefTairement^..^ ^p^.^

^- 'hiai$ la Compagnie ae l'Inde avoit

4'autres vices que ceux de fa confti-
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tutîon. VAle voulut être Militaire &
conquérante. Elle femela dans les que-

relles des Princes de l'Inde : elle eut

des Soldats , des Forts : elle acquit des

poffeiîions ; & fes Employés fe cru-

rent des Souverains. Il eft donc aiie

de comprendre , comment fa Régie

abforboit au-delà des produits du Com-
merce.

Cependant cette Compagnie s'obfti-

fioit à vouloir conferver Ion privilège ;

& elle fe fondoit fur ce que ce Com-
merce 5 félon elle , étoit inipoiTible aux

Négocians particuliers. Mais elle par-

loit d'après les intérêts de fes Em-
ployés qui feuls s'enrichiiToient. En

effet fon expérience prouvoit qu'elle

ne pouvoit plus elle - même faire ce

Commerce. Quelrifque y avoit-il donc

à lerendre libre ? Le pis aller eil que tout

le monde y eût renoncé. Mais onl'au-

roit fait
5
puifqu'on le faifoit avant elle.

'^Le Commerce de l'Inde excita l'avi-
Comtnênt

'^effe'iSu- ^iîé ^^s' Nations marchandes. La Mer
Rouge



Eouse l'oiivrok aux Phéniciens. Ils ne tcnoiem
'^

,
dans les Ré*

tardèrent pas à le faire . Se ils porte- p^tucfues
r ' i. marCiiandes,

rent dans l'Inde l'or & l'argent qu'ils VoiSifîcï'

tiroient de l'Occident de l'Europe, que dans'ï.

Mais il fembloit que les Compagnies

<Exclufives duffent s'établir par-tout. 11

s'en forma vme à laquelle les Phéniciens

abandonnèrent ce Commerce.

Cette Compagnie eut dans leur Ré-

publique , comme dans une Monarchie ,

les vices inhérens à fa confiitution. Elle

fe foutint cependant mieux que celle

jdes Troyens , parce qu'elle fe trouva

dans des circon{l:ances plus favorables.

Les Phéniciens avoient conquis plu-

fieurs lues , le5 feules où croilToient les

épiceries ; & ils avoient cru fe réferver

la vente exclufive de ces produûionsj

en donnant ces Ifles à une Compagnie

,

intéreflee à les fermier à tout Néeo-

ciant étranger. Ce font ces produc-

tions qui foutenoient leur Compagnie.

Elle fe feroit ruinée , comme toutes

les autres , fi , fans des pofleiîions qui

Aa
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étoient uniques , elle eût été bornée

à faire le Commerce de l'Inde. Les

Phéniciens éclairés ne l'ignoroient pas,

lis ne comptoient point fur la durée

d'une Compagnie qui étoit tout à la

fois Militaire & marchande ; ôc ils

jugeoient avec raifon qu'il eût été plus

avantageux à leur République de laiiTer

une entière liberté au Commerce, &
de partager même celui des épiceries

avec les Nations étrangères.

Cependant l'exemple d'une Compa^

gnie exclusive chez les Phéniciens étoit

à Troie un grand argument pour pro^

téger la Compagnie de Tlnde. Com-^

ment, difoit-on, cette Compagnie fe-

roit^elle contraire à la liberté &c au

Commerce ,
puifqu'il s'en établit de

femblables chez des Peuples libres &
commerçans ? Mais fi ceux qui faifoierit

cette objeûion
,
prévoyoient la ré^-

. ponfe 5 ils étoient de mauvaife foi ; &
s'ils ne la prévoyoient pas , ils étoient

l^ien ignorans. De pareils raifonnemens
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néanmoins aveugloient le Gouverne-

ment , au point qu'il ne fe lalToit pas

de faire continuellement de nouveaux

efforts pour foutenir cette Compagnie,

Il étoit difficile que les Egyptiens , Tôut«ie*
^ r Nations font

litues n avantageulement pour trati- à renvi le
o A Commerce

quer du Couchant à l'Orient, vifTent ^* ^'^^'*

fans jaloufie les richeifes que le Com-

merce apportoit aux Phéniciens. Ils

tentèrent donc de les partager , &c ils

s^ouvrirent les mêmes routes. Infenfi-

blement les autres Peuples de l'Afie ,

à l'exemple les uns des autres , s'adon-

nèrent au trafic , & tous arriérèrent

dans l'Inde par divers chemins. Les

derniers comptoient fur les mêmes bé-

néfices que les premiers avoient faits.

Ils ne prévoyoient pas que la concur-

rence de tant de Nations marchandes

feroit tout renchérir dans les Marchés

de l'Inde ; & que les chofes qu'on y
acheteroit a un plus haut prix, fe re-

vendroient a un plus bas , parce qu'elles

deviendxoient plus communes. Au con-

Aaij



doit pas --re

encoura;" i

exclviTive-

(n<5)
traire , au grand mouvement qui Te fai-

foit dans le Commerce , on fe con-

'£rmoiî tous les jours dans la maxime

qu'un Etat n'efl puiffant qu'autant qu'il

efl riche , Se qu'il n'eiî riche qu'autant

qu'il fait le trafic.

te trafic aè C^ ^^'^^ P^s que je blâmc le trafic.

enllararf Jç 'pcufe qu'îl faut laiiTer faire à un

Peuple tout ce à quoi il fe croit pro-

pre. Le Gouvernement n'a rien à preA

efirê à cet €gard. Il ne doit point en-

tôiVragef exckifivémènt k trafic, pas

înê'me l'Agriculture. Toute fa protec-

tion fe borne à obfeiVer ce qui fe fait,

à laiiTer faire , à lever les obflacles ôc

àm.airitenir l'ordre. Que les Campagnes

he foient point foulées , elles fe peu-

pleront avec une furabondance qui re-

Siiera dans les Villes pour les remplir

id'Arîifans, & dans les Ports pour les

remplir de Matelots. Alors tout fera

jriis .en valeur par une induflrie qui fe

portera à tout, &îa Nation fera véri-

tablement puifTante.



Mais faut-il
, pour ne pas fouler les

Campagnes , ôter tous_ les impôts ?

Non fans doute. Car ce font les terres,

qui doivent payer les charges
, puif-

qu'elles feules peuvent payer. Les Ar-

tifans Se les Marchands , comme nous

l'avons remarqué , quelque taxe qu'oa

mette fur eux , ne payent jamais ;

parce que, s'ils travaillent, ils fe font

rembourfer , & s'ils ne travaillent pas

,

ils mendient. En un mot , de quelque

manière qu'on s'y prenne pour les faire

contribuer , ce font toujours les Pro*

priétaires qui payent pour les Salariés 9

puifque ce font les Propriétaires qut-

payent les falaires : nous l'avons déja^

dit. Il faut donc mettre des impôts fur

|es terres : il faut accorder à l'induf-

trie toute liberté, &C il ne faut laiffer

naître aucun des abus que nous avons

obfervés dans les Gouvememens.

Tous ces abus s'étoient introduits DeTo-i»

plus ou moins parmi les Nations de

l'Afie ; Se lorfqu'elles ôtoient toute li-^

Aaiij



hetté au Commerce ,& que
,
par contre-

coup, elles ruinoient l'Agriculture , elles

vouloient être commerçantes, & cha-

cune vouloit l'être excluiivement. De-
là des guerres fréquentes dans Flnde ,

dans TAlie , &c des révolutions conti-

nuelles dans U Commerce. Il tomboit

fucceiïivement par - tout , & il ne fe

relevoit que foiblement chez les Na-

tions qui avoient eu le plus de fiiccès.

Toutes contra£^oient des dettes , toutes

multiplioient les impôts ; & pour fou-

tenir le Commerce , elles paroiflbient

à l'envi ruiner FAgriculture ^ fans la-

quelle cependant il n'y a point de

Commerce. Le défordre etoit par-tout

le même , ou à peu-près,

pourreie- On fentit enfin que les terres font
Ter le Com- ^

pro'pofè de ^^ P^^^^ grand fonds de richeffes ; ôc pour

vSpollZ encourager l'Agriculture, on propofa,
tion &Pim- -

^ _, ,

^onation çhez ks Troyeus , de permettre tout-

à la fois l'exportation & l'importation

des bleds. Notre fol , difoit-on , natu-

' Tellement fécond , fera pour nous j s'il
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cft bieft cultivé 5 une mine inëpuifabîe*

La concurrence des Nations mettra le

bled à fon vrai prix. Les Cultivateurs ,

affiirés de la vente de leurs grains ,

défricheront toutes les terres ; & à

chaque année , nous aurons un plus

grand fonds de Commerce.

En Egypte , l'exportation feule étoit

permife : fouvent même le Gouverne*

ment l'encourageoit par des recompen-

fes. Riches par leur fol , les Egyptiens

l'étoient encore par leur Commerce

,

&c dominolent alors fur les Mers.

D'après cet exemple , beaucoup de per-

fonnes , chez les Troyens , vouloient

qu'on permît au moins l'exportation :

d'autres s'y oppofoient ; & le Public

qui ne fçavoit qu'en penfer , étoit dans

la crainte , foit qu'on la permît , foit

qu'on la défendît.

Parmi les raifonnemens qu'on faifoit

fur cette queftion , les meilleurs ne

convainquoient pas , & les mauvais

avoient l'avantage du nornbre. Le Gou-
Aaiv
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Vefnement ^ qui , comme le Publie , ne

Içavoît que penfer , obéiffoit au cri qui

paroiflbit le plus fort, permettant &c

défendant ^ tour-à-tour l'exportation; Sc

parce que faute de principes il fe con-

duifoit avec timidité , il n'accordoit

ordinairement qu'une liberté qu'il li-

mitoit , & qu'il rendoit par-là fujette

aux plus grands abus. En un mot , on

eût dit, à fa conduite
,

qu'il vouloit

caufer la difette pour favorifer les

Monopoleurs.

Sur ces entrefaites , on apprit que

les Egyptiens venoient de défendre

l'exportation ; &c cette nouvelle parut

faire triompher ceux qid la blâmoient

à Troie.

Nations Nous avons prouvé qu'il eft de Tin-

fesYatiîSi térêt de toutes les Nations de donner
duCommer-

uoKSSi- ^^ liberté d'exporter & d'importer :

^'^einlie^' Hous rcmarquerons ici que cette liberté
grands avan- i • t i t
iH|es. doit procurer de plus grands avantages ^

ou du moins les procurer plus promp-

temeat , lorfqu'elU concourt avec ton-
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tes les caufes qui peuvent contriBcM*'

aux progrès de l'Agriculture.

Quoiqu'il y eut des abus en Egypte,

de vieux ufages faiibient encore ref^

pester l'Agriculture. On avoit pour ma-

xime que les impats ne doivent êîra

mis que fur le produit net des terres ,

& on évaluoit ce produit de la ma-

nière la plus favorable aux Ciiîtiva-

teurs. Un Fermier fçavoit ce qu'il de«

voit payer^ AiTaré qu'on ne lui de*

manderoit jamais au-delà , il vivoit

dans l'aifance. On lui laiffoit toutes les

avances néceiTaires pour cultiver fes

champs &c pour les améliorer ; & jar

mais FimpQî y fous quelque prétexte

que ce fut , ne pouvoit être pris fur

ces avances. Il avoit même
,
pour s''e'a-*

ricliir , un moyen qui contribuoit aurc

progrès de rAgriculture. C'ell que les

baux fe paffoient pour vingt ^ vingt-

cinq ou trente ans. Les Fermiers riches

pouvoient donc ^penda^nt les quatre o-t

cinq premières années d'un bail, mettre*

Aa V
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tous leurs profits en plantations , en

défrichemens , en augmentations de

belliaux. Ils pouvoient même encore

employer à cet effet une partie de leur

bien ; èc ils le faifoient communément,

parce qu'ils étoient affarés de retirer,

avec bénéfice
,
pendant quinze à vingt

ans , les avances qu^ils avoient faites.

En un mot, par la longueur de leurs

baux, ils cuîtivoient une ferme avec

îe même intérêt
,
que fî elle eût été à

eux; & les Propriétaires y trouvoienî

€ux-nîêmxes un grand avantage
, parce

qu'à chaque renouvellement de bail,

ils augmentoientconfidérablementleurs

revenus.

Voilà tes caufes qui concouroient

en Egypte avec la liberté d'exporter 5

& on conçoit qu'il en devoit réfulter

de grands avantages.

Nations A Troie , depuis long - temps , uîï
©liez lefquel-
les la liberté f/rand nombre d'abus contribuoient à
du Comme r- D

Il pTipro- la dégradation de î'Agriculture.Les baux
«luire que Icn / . -, /^ i t •

teriient les ctoieut de Heut ans ; la Loa ne permet-
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toit pas d'en faire de plus longs ; Sz

quand elle l'auroit permis, l'Agricul-

ture en eût retiré peu d*avantages. Que

pouvoit-on attendre des Fermiers ? Ils

ne gagnoient en général que dequoi

fublifter miférablement. Peu affurés de

leurs avances , il éîoient fouvent ré-

duits
,
pour payer les impoiitions , à

vendre leurs beftiaux, ou même jufqu'à

leurs charrues. Pauvres , ils affeûoient

de le paroître encore plus ; parce que

les taxes
,
qui étoient perfonnelles &:

arbitraires , croiffoient auiîi-tôt qu'un

Laboureur laiffoit appercevoir de Fai-

fance. Dans cet état des chofes, les

champs tomboient en friche : on ne

cultivoit
5
qu'autant qu'on y étoit forcé

par la néceflité ; & la plupart des fer-

mes n'étoient point en valeur. On
juge , d'après cet expofé ,

que , dans

la Monarchie Troyenne, il falloit du

temps pour fe procurer tous les avan-

tages qu'on doit attendre de la liberté

du Commerce des grains.

Aavj
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On demandera fans doute pourquoi

les Egyptiens , après avoir encouragé

l'exportation , l'avoit défendue : c'efl

qu'ils n'avoient pas permis l'importa-

tion. Il y eut une cherté à la fuite

d'une mauvaife récolte , & les Etran-

gers n'apportèrent point de bleds , ou

n'en apportèrent pas affez. Dans cette

conjondure , le Gouvernement crut

devoir prendre la précaution inutile

de défendre l'exportation qui ne fe

falfoit pas , Se qui ne pouvoit pas

fe faire.

Les Gou. Les Troyens dévoient donner au

qui fe con- Commerce des pxams une liberté en-
duifant par O

irSanc^e"' ticre , Si îls dévoient encore faire con-
ne peuvent . i /• •

pas s'occu- courir toutes les cames qui peuvent
per dei mo- ^ '

Kuriri'St contribuer aux progrès de l'Agricul-

*^'"^*
ture. Mais quand un Etat tombe en

décadence , on ne fonge ni à TAgri-'

culture , ni aux czuCes qui la dégradent,

ni aux moyens de la réparer. On a ,

pour unique maxime, qu'il faut faire

de l'argent ; êc quand on en a fait 3 oa
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.

croît avoir plus de puifTance, parce

qu'on peut lever de plus grandes Ar-

mées, Mais 5 en fuppofant que les graa-

des Armées font la puiffance , il fau-

dra fçavoir comment le Monarque a

de l'argent , pour juger £ fâ puiiTance

eil bien afTurée.

Sont-ce les Cultivateurs qui le don-

nent ; & après l'avoir donné ^ vivent-

ils dans Taifance ? Je conçois que le

Souverain efl riche ; 6>C s'il fçait faire

un emploi de fes richelffes , il fera puif-

faut. Mais n'a-t'il de l'argent ^ que

parce qu'il en emprunte ? Il n'en a

donc pas. îl n'a que des dettes* Pour

les payer , il ruinera fon Peuple ; &C

avant de les avoir payées, il en aura

déjà contra6i:é de nouvelles.

Voilà cependant oii en étoit les prin-

cipales Puiffances de l'A lie. Par-tout on

parloit de faire entrer l'argent dans

l'Etat : on parloit d'empêcher qu^il ne

fortît ; on ne parloit , en un mot
,
que

de la néçeffité d'en avoirs & les Gpu*»
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vernemens ,

qui ne fe conduifolent que

par des principes de Finance , ne pou-

voient pas fonger aux moyens de faire

fleurir l'Agricultureé i

Avec cette politique Financière , les

Monarques fe croyoient puiffans , ou

fe flattoient de le devenir. Mais les

fiécles reculés , où je les fais vivre ,

doivent leur faire pardonner cette er-

reur. Ils ne prévoyoient pas avec quelle

"facilité les Empires les plus riches j

fur-tout ceux de l'Afie , feroient ren-

verfés ; &c ils pouvoient croire qu'il y
aiiroit quelque jour des Conquérans

Financiers. Ils fe font trompés.

CHAPITRE XVIIÎ.

jiîu'intes portées au Commerce : Comment
' lesfpèculations des Commerçans ontpour

dernier terme la ruine même du Commercc»

Objet des M^ORSQVE le Commerce jouit d'une
fpéculations .

, . . ,

ces coni- liberté entière , on peut avoir un srand

nombre de concurrens^ &: alors les ei>;

nierçans
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treprifes expofent à plus ou moins de

rilques , à proportion qu'elles font plus

ou moins grandes. Voyons quelles peu-

vent être en pareil cas les fpéculations

des Commerçans. Il s'agit pour eux

de s'aiTurer le plus grand bénéfice.

Un Fermier, qui prend une terre à spécnu-

bail, en eftime le produit d'après les n^SUS.''''

'

récoltes, années communes, &c d'après

le prix courant des denrées dans les

Marchés.

Voilà fa première fpéculation. Elle

efl fondée fur une conje£lure , plus ou

moins vraifembîable : mais Ve^Iet en

eft incertain. Il fera du bénéfice , s'il

recueille autant de denrées qu'il a pré-

fumé , & s'il en trouve le prix fur le-

quel il a compté. Dans le cas contraire 5

il fera des pertes. Que la ' grêle lui

enlevé une partie de fes moiffons 5 il

aura peu de produdions à vendre ; Se

cependant il fera obligé de les livrer à

bas prix , û {es voifms ont fait des ré-

coltes abondantes»



Tel efî le danger auquel il eu etî-

pofé , lorfqu'il ie conduit d'après les

fpéculations les plus communesr

S'il imagine une nouvelle culture , Se

qu'il tente le premier d^en faire l'eflai ^

fes fpéculations feront encore plus in-

certaines. Car elles n'^auront pour fon-

dement que des analogies ^ dont il ne

peut pas juger encore , & dont l'expé-

,rience peut feule afTurer le fuccès.

Enfin
,

qu'il obferve les produdions

qui font à plus haut prix
,
parce qu'elles

foPxt tout à la fois plus rares & plus re-

cherchées ^ & qu'il les cultive par pré-

férence , fon entreprise fera encore

bien hafardeufe. Ou fon fol n'y fera pas

propre , ou elles cefferont d'être re-

cherchées avec le même empreilement^

ou elles deviendront abondantes
,
parce

que d'autres Cultivateurs auront fait

les mêmes fpéculations.

11 faudroit
,
pour la fol: dite de {es

entreprifes ^
qu'il s'aiTurât de ^a nature

de fon fol ^ qu'il faisît toujours à pro-
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pos les goûts changeans de la miiîtî-

tude , & qu'il fît encore entrer en

confidération les tentatives que font

les autres Cultivateurs.

Dans l'impuifTance de calculer tou-

tes ces chofes , les Fermiers donnent

fouvent au hafard. Ils gagnent^ ils per-

dent : mais tous contribuent aux pro-

grès de l'Agriculture , les uns par leurs

fautes , les autres par leurs fuccès ; &ç

à la lin il s'établit , dans chaque Pays ^

une manière de cultiver ^ qui fouvent

pourroit être perfedionnée à bien des

égards , mais dont la bonté paroît er%

général confirmée par l'expérience.

Alors le Cultivateur fe conforme h

l'ufage 5 & fpécule tous les jours moins.

L'Artifan fait aufîi des fpéculaîions. spécuia-

Elles portent fur le prix courant des Anirans qui
^ • font des on-

matieres premières , fur le falaire que J^^lg'
*=^"*"

la coutume lui arroge , fur le goût du

Public pour certains ouvrages , &C fur

le nombre de ceux qui travaillent con*

currerament dans le mime genre.



Les ouvrages les plus commun^'^

qui font à l'ufage de tout le monde ,

font ceux où il y a le moins de rifques

à courir. Le prix de la matière première

en varie peu, parce qu'elle eft toujours

abondante. Le falaire , dû à l'Ouvrier,

efl mieux connu , parce que ces fortes

d'ouvrages font continuellement dans

le Commerce : ils y font en grande

quantité , & ce n'ell pas un goût paf-

fager qui les fait rechercher , c'eil ua

befoin journalier. Enfin le nombre des

Artifans fe proportionne naturellement

aux befoins de la fociété , & ,
par con-

féquent , leur concurrence ,
qui eu

toujours à peu-près la même , met

peu de variation dans leurs falaires.

Les profits dans ce genre d'ouvrages

,

font donc plus afTurés : ils fe renouvel-

lent continuellement. Mais ils font peu

confidérables. L'Ouvrier
,

qu'ils font

vivre au jour le jour , ne peut faire

que de petites épargnes ; encore le^

prend-il fouvent fur fon néceffaire
^
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& il ne fçauroit changer fa condition

que bien difficilement.

Ces fortes d'Artifans ont peu de fpé- .

spécufe
i A lions des

culations à faire : il leur fuffit
,
pour ^loSrâ^^

fubiifter, de fe conduire comme on fe

conduifoit avant eux. Mais ceux qui

étudient les goûts des riches , ceux

far-tout qui veulent en faire naître de

nouveaux , les Artifans des chofes de

luxe 5 en un mot, s'ils peuvent fe pro-

mettre de plus grands profits , ont aufîi

plus de chofes à confidérer.

Les matières premières , fur lefqueî-

les ils travaillent, étant ordinairement

plus rares , en font à plus haut prix ;

& elles renchériffent de plus en plus ,

à proportion que leurs ouvrages ont

plus de vogue. Alors il faut qu'ils fe

bornent à de moindres profits : un trop

haut prix pourroit dégoûter ceux qui

les font travailler.

La mode, naturellement inconftante

,

ne leur aflure rien ; & cependant c'eft

fur cette bafe qu'ils foaàQnt toutes leurs



( 57^ )

fpéçuîatîons. Les gros profits , s^iîs en

font , leurs deviennent même contrai-

res ; parce qu'ils fe voient bientôt une

multitude de concurrens ^ que Pappas

du gain invite à travailler dans le même
genre. Alors il arrive fouvent qu'on a

peine à vivre d'un métier qui a enrichi

ceux qui l'ont fait les premiers.

Mus au hafard , & viiSlimes des

caprices de la mod<e , ces 7^ rtifans font

fouvent expofés à fe voir fans reiTour-

ces. Ceux qui
,
pour être venus trop

tard 5 ont beaucoup de concurrens

,

n'ont pas pu faire des épargnes ; 6^

ceux qui ont travaillé dans des con-

jon£l:ures plus favorables ^ n'y ont pas

penfé. Ils ne prévoyoient pas qu'il vien-

droit un tems où leur induiîrie leur rap*

porteroit moins*

corantect N'ayant pas aflez d'^avances pour

& ks ciiiti- attendre le moment de vendre avec
valeurs fé

Edlpendaîi avantage, à peine ont-ils fini un ou-
cedesNégo-

vi /- ' 1 • i r '

«ans. vrage, quils îont réduits queiquetois

à le livrer à vil prix. Souvent même'



Ils le voient dans l'impiiiliance de tra-

vaiiler
,
parce qu'ils ne peuvent pas

acheter les matières premières.

Alors un Négociait
,
qui veut éten-

dre fon Commerce , leur oiFre {es fe-

cours. Il confent à leur affurer un fa-

laire
, pourvu qu'ils confenteat auifi

à ne travailler que pour lui. Les Arti-

fans acceptent des conditions dont la

néceiîité leur fait une loi ; &c ils vien-

p^nt infenfiblement, les uns après les

autres , fe mettre aux gages des Négo-

:^ians.

Il en eïl à peu-près de même des

Fermûers : ils ont befoin
,
pour remplir

leurs engagemens, d'avoir vendu leurs

produ£i:ions dans des termes fixes. D'ail-

leurs ils ne font pas commujiément

affez riches pour bâtir des magafms où

ils puiflent les conferver , en attendant

le moment de les vendre avantageufe-

ment. Ils fe croient donc trop heureux

<le pouvoir livrer à desNégocians celles

4ont ils ne trouvent pas le débit dans



les Marches ; & cependant ces Négo-

cians ne les achètent que lorfqii'elles

font à bas prix , & qu'ils peuvent

compter de les revendre avec bénéfice.

Combien Tout paroît donc favorifer les Né-
les fpécula- . . ^ -, ,

tionsdesNé- ejocians qui forment de grandes entre-
gocians font P ^ ^

^'?i.ïf..f prifes. Maîtres de tous les Effets com-

coSiierJe merçables , ils femblent avoir entre
jouit d'une

, . i • i /v i

liberté en- leurs mams toutes les richelles de
ti«re.

l'Etat
5
pour s'enrichir eux-mêmes du

travail des Laboureurs ôc de l'induftrie

des Artifans. Voilà pour eux un vafle

champ de fpéculations.

On voit que ces fpéculations portent

fur le befoin qu'a l'Artifan d'être payé

de fon falaire , fur celui qu'a le Cul-

tivateur de vendre fes produirions , &
fur celui qu'aura le Public des ouvrages

de l'Artifan ôç des produdions du Cul-

tivateur.

Il efl de Tinteret du Négociant d'a^-

çheter au plus bas prix & de vendre

au plus haut. Il lui importe donc qu'il

y ait , en tous genres , un grand nombre
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d'Artifans , afin qu'ils fe réduifent par-

la concurrence à de moindres falaires.

Par la même raifon , il lui importe

encore que beaucoup de Cultivateurs

foient preiTés de vendre. Enfin il lui

importe d'avoir peu de concurrens dans

les entrepriies où il s'engage.

On conçoit qu'avec un privilège ex-

çlufif 5 il obtiendroit facilement tous

ces avantages ; &c qu'au contaire il en

fera fouvent fruftré , fi le Commerce

jouit d'une liberté entière. Alors Içs

fpéculations feront pour lui d'autant

plus difficiles
, que le fuccès de {es en-

treprifes dépendra d'une multitude de

eirconflances
,
qu'on ne peut pas faire

entrer dans un calcul , ou qu'il efl

même impoiîible de prévoir.

Quelque avantageufement qu'il ait

traité avec les Artifans Se avec les Cul-

tivateurs 5 il peut être trompé dans fon

attente. Car il ce font des denrées de

première nécefîité dont il a rempli {es

tnagafms^ une récolte abondante qui
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en fera baiffer le prix , lui enlèvera

tout le profit qu'il en efpéroit. Peut-,

être même la vente ne le rembourfera-

t'elle pas des frais d'achats & de voi-

ture.

D'ailleurs il n'a point de moyen

pour s'alTurer de la confommation qui

doit s'en faire dans les lieux où il

comptoit vendre. Mille accidens peu-

vent la diminuer y comme l'augmenter;

& quand à cet égard il fçauroit à quoi

s'en tenir , com.menî jugera-t'il de la

proportion où font les chofes qu'il

acheté j avec la confommation qui s'en

fera? Connoît-il la quantité dont, fes

concurrens fe font pourvus ? Il pour-

roît donc arriver 5 contre fon attente,

-qu'il en eût trop acheté , & qu'il fe

.vît réduit à vendre à perte. Il n'y a

.point de fpéculations qui puiiTent à cet

égard le diriger fùrement. Il fera donc

forcé de fe conduire dans fes entre-

prifes , comme en : tâtonnant , d'après

l'expérience. Tels
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" Tels font les dangers auxquels iî

eft expofé , lorfqu'il fait le trafic des

chofes de première néceiîité ; 6c ce

font pourtant celles dont le débit eÛ

ie plus fur.

Les chofes de féconde néceiîité , dont

nous nous faifons autant de befoins ,

ne font pas toutes également néceffaî-

res. L'habitude peut en être récente

,

Se quelquefois ce font des goûts qui

pafîent, Se qui font place à d'autres. II

y a donc fouvent un moment à faifir;

Si elles font trop communes , on s'en

dégoûtera ; Se fi elles font trop rares ,

le haut prix diminuera le nombre des

Confom^mateurs. Par quels calculs ,

dans cette forte de Commerce , fera-

t'il donc pofTible de s'affurer des pro-

fits qu'on fe promet l

Ces diiHcuItés, qui fe trouvent fur- çcdimcvi

tout dans les grandes entreprifes de

Commerce , doivent peu inquiéter le

Gouvernement. Car ce n'efl pas par

un petit nombre d'Entrepreneurs
, qui

Bb

tes ne ao.-
vent pas in-
quiéter le

Gouvern-Q'»
ment.
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is'enrîchiïï'ent excliiiivement
, que le

Commerce doit fe faire. Il importe

bien plutôt qu'il fe faffe par un grand

nombre qui fe contentent de vivre

dans l'aifance , àc qui font fubfifter

dans la même aifance une multitude

d'Artifans & de Cultivateurs.

Or quand le Commerce jouit d'une

liberté entière , il fe fait naturellement

par un grand nombre d'Entrepreneurs

,

qui en partagent entre eux toutes les

branches & tous les bénéfices. Alors il

eft difficile ôc prefque impoiîible qu'un

Négociant acquière des richeffes fort

difproportionnées à celles de fes con-

currens. Il faudroit qu'il s'engageât

dans des entreprifes , dont les fpécula-

tions feroient accompagnées de trop

d'incertitude : il n'oferoit s'y hafarder.

Voilà le principal avantage de la

liberté du Com.merce. Elle multiplie

les Commerçans : elle rend la concur-

rence aufîi grande qu'elle peut l'être :

elle répartit les richeffes avec moins
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d^inégalité, & elle réduit chaque chofe

à fon vrai prix.

Mais s'il importe à FEtat qu'il J iJ(^l;^iZ.ns
le trafic de-

ait un grand nombre d'Entrepreneurs , vienne^ fl

il importe aux Entrepreneurs d être en res,]orique
* * les Nego-

petit nombre. Toutes les difficultés ^^t^Je^'j;

s'applanifTent devant une Compagnie cîufS!
^''"

excluiive
, parce que fes entreprifes ,

quelles qu'elles foient , demandent peu

de fpéculations. Comme elle a feule le

droit d'acheter de la première main &c

de revendre , elle règle à volonté le

falaire de l'Artifan &c celui du Culti-

vateur ; &c parce qu'avec le plus petit

trafic , elle efl affurée de faire le plus

grand bénéfice , elle brûlera une partie

des marchandifes qu'elle a dans {es

magafins
_,

fi elle craint , en les rendant

communes , d'en faire baifTer le prix.

Tel efl donc le motif fecret qui fait c'eft afas
•'• qu'elles ten-

briguer des privilèges exclufifs ; c'eil
d^^^àiami-

qu'on veut des profits grands 6c affu-

rés : on les veut toujours plus grands

,

&c on les veut toujours avec moins de
Bbij

ne du Coin-
mercet
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rifques. C'eft ainfi que les fpéciiîatiofis

des Commerçans ont
,
pour dernier

terme , la ruine même du Commerce.

Les fpëcu- ^^ motiffe retrouve dans la Finance

,

mnceV^t^en- dont ks Ipéculations , aufîi fimples que

iTianiercpius facîlcs , fembleut ne rien donner au ha-
iimple enco- ^

"'
fard , ë.: ruinent le Commerce dans fon

principe
,
parce qu'elles ruinent l'Agri-

culture. Si elle fe charge de percevoir

les impôts , elle fçait que ,
pour un

million qu'elle verfe dans les coffres

du Roi 5 elle en lèvera deux. Si l'Etat

lui demande de l'argent , elle lui prête

à dix pour cent , & elle emprunte à

^ cinq. Si elle fait la banque pour le Roi,

fon bénéfice fera d'autant plus aiïïiré ,

qu'elle fe rendra maîtreffe de toutes les

opérations du Gouvernernent. Tout

dépendra d'elle
,
parce qu'on ne peut

rien faire fans argent , & que c'efl elle

feule qui peut en faire trouver par-

tout où on en a befoin.

Les Corn- Qu'ou réfléchiffe fur les Compagnies

^Négocians^' de Négocians ôc de Financiers , & on



(58' )

reconnoîtra qu'elles doivent infenilble- cierss'apro-
« prient inlen-

ment s'approprier tout l'argent qui cir- tornSgelt

cule. Si elles le verfent continuelle-
^"^ '^'^'" ^*

inent 5 il ne cefTe jamais de leur revenir,

A chaque fois elles s'en approprient

une nouvelle partie. On leur devoit
,

on leur doit encore plus : leurs créan-

ces s'accumulent, & il arrive enfin que

l'Etat a contraire avec elles des dettes

qu'il ne peut pas payer. Voilà , dans

le fond , à quoi fe réduifent les fpécu-

lations de Finance , &c voilà auiïï ce

qu'elles doivent produire.

Les fpéculations de politique ofFri- Lesfpécu-
^

_

~ '
_^ litionsdepo-

roient de grandes difHcultés , s'il falloit ï"?.^^ (°"''

O ^ lacues , dans

étudier toutes les parties du Gouver- ""pon^^cJol?

01 T • 1 • / I -,
tout faire a-

nement, oc les diriger au bien gênerai, ^ec de i-ar-^00 gent.

Mais , dans un fiécle 011 Ton croit tout

faire avec de l'argent ^ elles deviennent

faciles
,
parce qu'elles ne s'occupent

que de reffources momentanées qui pré-

parent la ruine de l'Etat : c'eft ce que

nous avons démontré. La ruine de tout.

yoilà donc , dans les iiécles oii les abus

Bbiij



fe font multipliés , le dernier terme

des fpeGulations de Commerce , de Fi-

nance & de Politique.

CHAPITRE XIX.

Conclupon des deux premières Parties «

ous avons vu comment les ri-

cheffes , lorfque le Commerce jouit

d'une liberté entière Se perm.anente

,

fe répandent par-tout. Elles fe verfent

continuellement d\me Province dans

une autre. L'Agriculture eu floriffante :

on cultive les Arts jufques dans les

hameaux : chaque Citoyen trouve l'ai-

fance dans un travail à fon choix : tout

eft mis en valeur ; & on ne voit point

de ces fortunes difproportionnées qui

amènent le luxe &l la mifere.

Tout change à mefure que difFéren'-

tes caufes portent atteinte à la liberté

du Commerce. Nous avons parcouru

ces caufes , ce font les Guerres , les
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Péages 5 les Douanes , les Maîtrires ,=

ks Privilèges exclufifs y les impôts far

tes confommatians , les variations des

tnonnoies ^ Texploîtation des mines
5

les em-prunts de toutes efpeces de la

part du Gouvernement , la Police des

grains y le luxe d'une grande Capitale
5

la jaloufie des Nations^ enfin Fefprit

de Finance qui influe dans toutes les

parties de l'adminiflration.

Alors le défordre eu au comble, la
. mifere croît avec le luxe : les Villes fe

remplilTent de Mendians ; les Campa-
gnes fe dépeuplent ; & l'Etat qui a^

contradé des dettes immenfes ^ femble

n'avoir encore des reiTources que pour

achever fa ruine

^

On a pu voir dans la première Partie .

de cet Ouvrage, que la Science éco-

nomique, diiHcile parce qu'elle efi: na*

turellement compliquée ^ devient fa-

cile lorfqu'on la fimpli£e, c'efî-à-dire>>

lorfqu'on la réduit à des notions élé-

înentaires
^
qui , étant déterminées avec;
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précifion ,

paroiflent des vérités tri-

viales. Alors cette Science fe développe

^'elle-même. Les proportions nailTent

les unes des autres , comme autant de

conféquences ou de propofitions fuc-

cefîivement identiques ; & l'état de la

.queilion en montre la folution fi fen-

fiblement
5
qu'on la trouve en quelque

forte, fans avoir befoin de railonner.

Dans la féconde Partie
,

j'ai réduit

le raifonnement à une fmiple narration.

J'y démontre les avantages d'une li-

berté entière Se permanente : je fais

connoître les caufes qui peuvent y por-

ter atteinte : j'en fais fentir les fuites ;

je ne cache pas les fautes des Gouver-

nemens , & je confirme les principes

.que j'ai établis dans la première

Partie.

Je n'ai cependant relevé que les

principaux abus. Il étoit d'autant plus

inutile de m'appefantir fur d'autres

,

qu'il y a un moyen de les détruire tous

,

c'eil d'accorder au Commerce une li-
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berté pleine , entière &C permanente*

Je crois l'avoir prouvé.

J'ai voulu fur -tout répandre la lu-

mière fur une Science qui paroît igno-

rée au moins dans la pratique. Si j'y

ai réuffi , il ne refiera plus qu'à fçavoir

û les Nations font capables de fe con-

duire d'après la lumière. Ce doute , s'il

venoit d'un homme qui eût plus de ta-

lens & plus de célébrité
,
pourroit peut-

être leur ouvrir les yeux ; mais ,
pour

moi
, je fens bien que je ne ferai voir

-que ceux qui voyent.

Les Nations font comme les enfans.

Elles ne font en général que ce qu'elles

voyent faire ; & ce qu'elles ont fait

,

elles le font long - tems
,

quelquefois

toujours.

Ce n'eft pas la raifon qui les fait

changer , c'eil le caprice ou l'autorité.

Le caprice ne corrige rien : il fub-

ftitue des abus à des abus , & les déibr-

àves vont toujours en croiiTant.

L'autorité pourroit corriger ; mais
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d'ordinaire elle pallie plutôt qu'elle ne

corrige. Encore eft-ce beaucoup pour

elle de pallier. Elle a fes paillons , fes

préjugés y fa routine , & il femble que

l'expérience ne lui apprenne rien. Com-

bien de fautes ont été faites ! Combien

de fois elles ont été répétées ! Et on les

répète encore l

Cependant l'Europe s'éclaire. Il y a

un Gouvernement qui voit les abus ,

qui fonge aux moyens d'y remédier ;

&c ce feroit plaire au Monarque de

montrer la vérité. Voilà donc le mo-
ment (?ii tout bon Citoyen doit la cher-

cher. Il fuffiroit de la trouver. Ce n'efî:

plus le temps où il falloit du courage

pour l'ofer dire , Se nous vivons fous

un Règne où la découverte n'en feroit

pas perdue.

Fin de la seconde Partie,

La troijiéme Partie de cet Ouvrage Tiejî

pas faite, UAuteur y travaillera
, Ji les

deux premières la font dejïrer^
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